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PREFACE. 


i 


Le  texte  des  Plaideius  que  nous  publions  est  celui 
de  1697,  c'est-à-dire  de  la  dernière  édition  parue  du 
vivant  de  Racine.  Nous  avons  conservé  l'orthographe 
de  cette  édition.  On  est  aujourd'hui  fort  attentif  à 
restituer  aux  anciens  textes  latins  leur  orthographe 
véritable  :  il  paraît  logique  de  rendre  aussi  la  leur 
aux  textes  français,  et  de  faire  pour  Corneille  et 
Racine  ce  qu'on  tente  pour  Virgile  et  Horace.  C'est,  du 
reste,  entrer  dans  l'esprit  des  nouveaux  programmes 
universitaires.  Ceux-ci  attribuent  à  l'étude  historique 
du  français  une  part  de  plus  en  plus  large  :  or  l'his- 
toire de  l'orthographe  est  intimement  liée  à  l'histoire 
de  la  langue,  car  elle  rend  compte  des  transforma- 
tions subies  par  les  mots  français  depuis  leur  origine 
jusqu'à  leur  forme  actuelle.  On  conserve  aux  auteurs 
du  seizième  siècle  l'orthographe  des  temps  où  ils  ont 
écrit  ;  pourquoi  prêter  la  nôtre  aux  écrivains  du  dix- 
septième?  Pourquoi  laisser  ou  faire  supposer  à  nos 
élèves  qu'un  abîme  sépare  l'orthographe  de  Mon- 
taigne de  celle  de  Racine?  Ne  vaut-il  pas  mieux  leur 
montrer  par  quelles  transitions  on  passe  de  la  langue 
de  Ronsard  à  celle  de  Victor  Hugo  ?  Et  le  meilleur 
moyen  d'y  arriver  n'est-il  pas  de  rendre  aux  textes 
classiques  leur  physionomie  propre  et  de  les  publier 
tels  qu'ils  ont  paru?  On  a  renoncé  à  travestir  sur  la 
scène  les  Grecs  et  les  Romains  de  Corneille  et  de 
Racine  en  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV  ;  il 
est  temps  de  renoncer  à  travestir  la  langue  que  ces 
grands  poètes  ont  écrite. 

R.  Les  Plaideurs.  1 


2  PRÉFACK. 

On  trouvera  dans  la  Notice  les  détails  histo- 
riques ou  littéraires  qu'il  importe  de  connaître  sur  la 
comédie  des  Plaideurs.  On  y  a  joint  une  analyse 
des  Guêpes  d'Aristophane  et  quelques  remarques  sur 
Torthographe  au  dix-septième  siècle.  Enfin,  l'on  a 
indiqué  dans  les  notes,  d'après  les  éditions  de  1G69, 
de  1676  et  de  1687,  les  principales  variantes  ^ 


1.  L'édition  de  1697  contient  un  très  petit  nombre  d'indi-  j 
cations  de  jeux  de  scène.  On  a  cru  devoir  y  joindre,  pour  plus  de  | 
clarté,  celles  des  éditions  suivantes,  en  lès  faisant  figurer  entre  j 
crochets  f  1.  1 
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I.    NOTICE   SUR    LES   PLAIDEURS. 

I.  La  première  représentation  des  Plaideurs  eut 
lieu  en  1668.  La  pièce  fut  donc  composée  entre  An- 
dromaque  (jouée  le  17  novembre  1667),  et  Britan- 
nicus  (représenté  le  13  décembre  1669). 

Voici,  d'après  d'Olivet',  ce  qui  suggéra  à  Racine 
l'idée  d'écrire  cette  comédie.  «  A  l'âge  de  vingt-deux 
«  ans,  se  voyant  sans  père  ni  mère  et  avec  peu  de 
c(  biens,  il  se  retira  chez  un  de  ses  oncles^,  chanoine 
«  régulier,  officiai  et  vicaire  général  d'Uzès,  qui  lui 
«  résigna  un  prieuré  de  son  ordre,  dans  l'espérance 
((  qu'il  en  prendrait  l'habit.  Il  accepta  le  prieuré^; 
«  mais  pour  l'habit,  il  différait  toujours  à  le  prendre  : 
«  de  sorte  qu'à  la  fin  un  régulier  lui  disputa  ce  bénéfice 
«  et  l'emporta.  Voilà  le  procès  que  ni  ses  juges,  ni  lui 
«  n'entendirent  jamais  bien,  à  ce  qu'il  dit  dans  la 
«  Préface  de  ses  Plaideurs*.  » 


1.  Histoire  de  VAcadérnie  française,  tome  II,  page  341. 

2.  Ce  ne  fut  pas,  comme  d'Olivet  semble  le  faire  entendre,  de 
lui-même  et  par  goût  que  Racine  se  rendit  à  Uzès.  Il  menait  à 
cette  époque,  à  Paris,  une  vie  fort  agréable.  Sa  famille,  redoutant 
pour  lui  les  entraînements  d'une  existence  mondaine,  effrayée  de  ses 
instincts  poétiques  et  désireuse  de  le  voir  entrer  au  barreau  ou 
dans  les  ordres,  mit  tout  en  œuvre  pour  le  décider  à  quitter  Paris. 
C'est  alors  que  Racine  fit  à  Uzés  ce  séjour,  qu'il  appelle  sa  capti- 
vité de  Bahylone. 

3.  Cette  question  du  bénéfice  est  obscure.  L'oncle  de  Racine,  An- 
toine Sconin,  se  trouvait,  lors  du  voyage  de  son  neveu,  engagé 
dans  un  procès  au  sujet  de  son  propre  bénéfice,  qu'on  lui  dispu- 
tait, et  Racine  revint  à  Paris  sans  avoir  rien  obtenu.  Ce  fut  sans 
doute  peu  de  temps  après  son  retour  qu'un  bénéfice  lui  fut  accordé, 
ou  que  son  oncle,  ayant  obtenu  gain  de  cause,  lui  céda  le  sien.  Le 
Privilège  à' Andromaque  (1667)  constate  que  Racine  était  prieur 
de  l'Èpinay.  Ce  titre  ne  lui  est  plus  donné  dans  le  Privilège  des 
Plaideurs,  ce  qui  laisse  eu  effet  supposer  que  le  bénéfice  lui  aurait 
été  enlevé  à  cette  époque. 

4.  La  même  anecdote  est  rapportée  par  Louis  Racine. 
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En  effet  Racine,  dans  Tavis  Au  Lecteur,  dont  il  a 
fait  précéder  sa  pièce,  parle  incidemment  d'un  procès, 
d'ailleurs  fort  embrouillé,  au  cours  duquel  il  aurait 
appris  quelques  termes  de  chicane.  Mais  il  se  tait 
sur  les  causes  de  ce  procès  comme  sur  l'influence  qu'il 
put  exercer  directement  sur  la  composition  des  Plai- 
deurs.  Le  respect  des  convenances,  le  sentiment  de 
sa  dignité,  le  simple  bon  sens  lui  commandaient  cette 
réserve.  Il  dit  seulement  qu'une  lecture  des  Guêpes 
d'Aristophane  lui  donna  la  tentation  d'associer  le  pu- 
blic français  au  plaisir  que  lui-même  avait  goûté  et 
de  transporter  sur  la  scène  des  Italiens  quelques-unes 
des  plaisanteries  du  poète  grec  :  «  Le  Juge  qui  saute 
«  par  les  fenestres,  continue-t-il,  le  chien  criminel 
«  et  les  larmes  de  sa  famille,  me  sembloient  autant 
«  d'incidens  dignes  de  la  gravité  de  Scaramouche. 
«  Le  départ  de  cet  acteur  interrompit  mon  dessein  et 
«  fît  naitre  l'envie  à  quelques-uns  de  mes  amis  de 
«  voir  sur  nostre  théâtre  un  échantillon  d'Aristo- 
«  phane.  » 

Il  n'y  a  aucun  motif  sérieux  de  révoquer  absolu- 
ment en  doute  le  témoignage  des  deux  biographes  de 
Racine.  Ce  qu'on  sait  de  son  caractère  irritable*, 
son  penchant  à  la  raillerie,  ses  vives  ripostes  aux 
attaques  de  ses  ennemis,  les  épigrammes  terribles 
dont  il  les  flagellait,  les  deux  lettres  si  spirituelles 
et  si  méchantes  qu'il  écrivit,  en  1666,  contre  ses 
anciens  maîtres  de  Port-RoyaP,  le  ton  incisif  de  plu- 
sieurs de  ses  Préfaces,  tout  contribue  à  donner  au 


1.  Cf.  F.  Deltour,  les  Ennemis  de  Racine,  repartie,  ch.  5. 

2.  En  1666,  une  attaque  de  Desmarets  de  Saint-Sorlin  contre  les 
jansénistes  provoqua  une  réplique  de  Nicole.  Celui-ci  disait,  dans 
sa  réponse,  qu'un  'poète  de  théâtre  est  un  empoisonneur 
public.  Racine  prit  le  mot  pour  lui  et  riposta  par  une  Lettre, 
où  il  dirigeait  contre  ses  anciens  maîtres  des  traits  cruels.  Nicole 
répliqua,  et  Racine  écrivit  une  seconde  lettre  plus  mordante  que  la 
pi-cmiére.   Avant  de  l'éditer,  il  fut  la  lire  à  Boilcau,  qui  répondit 

aue  cette   lettre  faisait  plus  d'honneur  à  l'esprit  qu'au  cœur 
e  l'ancien  élève  de  Port-Royal.  Racine  ému  ne  publia  pas  cette 
seconde  lettre.  Elle  ne  fut  éditée  qu'après  sa  mort. 
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récit  de  Louis  Racine  et  de  l'abbé  d'Olivet  une  cer- 
taine vraisemblance. 

Cependant  ne  voir  dans  les  Plaideurs  qu'une  œuvre 
de  rancune  et  comme  la  boutade  d'un  plaideur  mal- 
heureux contre  les  juges  qui  lui  ont  refusé  gain  de 
cause,  n'est-ce  pas  attribuer  à  la  perte  dïin  procès  une 
importance  peut-être  excessive,  et  rapetisser  tout  à  la 
fois  le  poète  et  son  œuvre  ?  La  comédie  de  Racine  (il 
importe  d'en  faire  la  remarque)  n'attaque  pas  seule- 
ment les  juges  :  elle  prend  aussi  à  partie  les  plaideurs. 
Le  poète  fait  rire  au  dépens  des  uns  comme  à  ceux 
des  autres  ;  il  raille  Chicanneau  comme  il  se  moque 
de  Dandin  ;  il  fustige  également  ces  deux  maniaques, 
dont 

L'un  veut  plaider  toujours,  l'autre  toujours  juger. 

Même  le  portrait  du  plaideur  est  plus  vrai,  plus  dans 
la  réalité  que  celui  du  juge.  On  sent  que  le  poète  avait 
ses  coudées  plus  franches  ;  il  n'était  pas  astreint  aux 
mêmes  ménagements  envers  les  plaideurs  qu'envers 
le  corps  redoutable  et  redouté  des  gens  de  robe  ;  il 
n'avait  pas  besoin,  pour  faire  accepter  ses  critiques, 
de  les  exagérer  ;  il  pouvait  attaquer  en  face  les  ridi- 
cules et  montrer  sans  détours  les  funestes  consé- 
quences de  la  manie  de  plaider.  Il  semble  que  si 
Racine  eût  voulu,  comme  on  l'a  dit\  se  consoler  de 
la  perte  de  son  procès  par  une  comédie  contre  les 
gens  de  robe,  il  eût  au  moins  cherché  à  nous  inté- 
resser au  sort  malheureux  du  plaideur.  Il  l'eût  repré- 
senté plaidant,  en  quelque  sorte,  malgré  lui,  con- 
damné en  dépit  de  son  bon  droit,  toujours  victime 
de  la  cupidité  des  juges,  des  procureurs,  des  avocats 
et  autres  gens  de  loi. 
Il  y  a  plus.  Racine  ne  se  borne  pas  à  mettre  en  lu- 


1.  a  Fatigué  enlin  des  procès,  las  de  voir  des  avocats  et  de  sol- 
«  liciter  des  juges,  il  abandonna  le  bénéfice  et  se  consola  de  cette 
«  perte  par  une  comédie  contre  les  juges  et  les  avocats.  »  L.  Racine. 
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mière  les  complications,  les  lenteurs  et  les  frais  de  la 
procédure  civile  (la  seule  dont  son  procès  au  sujet  du 
prieuré  de  l'Épinay  pouvait  lui  donner  quelque  con- 
naissance) :  il  élève  aussi  la  voix  contre  les  odieux 
abus  de  la  procédure  criminelle  ;  il  dirige  contre  eux 
des  traits  acérés  :  il  est,  dans  les  Plaideurs,  notamment 
à  propos  de  la  question  \  telle  réflexion  dont  la  har- 
diesse eût  suffi  à  faire  interdire  la  pièce,  si  le  poète 
n'en  eût  atténué  la  portée  en  la  plaçant  dans  la 
bouche  d'un  juge  extravagant  et  souverainement  ri- 
dicule. 

On  peut  donc  croire  que  si  le  procès  dont  il  est 
parlé  dans  Vsly'is  Au  Lecteur  influa, 'comme  il  est  pro- 
bable, sur  la  détermination  prise  par  Racine  d'écrire 
les  Plaideurs,  ce  fut  surtout  une  influence  indirecte. 
Racine  composa  sa  pièce,  non  parce  qu'il  avait  perdu 
son  procès,  mais  simplement  parce  qu'il  l'avait  eu,  et 
que  son  attention  avait  été  par  là  même  attirée  sur  la 
façon  dont  la  justice  était  alors  rendue. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  dans  son  ensemble 
l'organisation  judiciaire  au  dix-septième  siècle,  ni 
d'exposer  en  détail  les  complications  de  la  procédure 
civile  et  de  la  procédure  criminelle.  Disons  seulement 
que  les  graves  inconvénients  qui  résultaient  de  la 
multiplicité  des  lois  et  des  coutumes,  la  confusion 
des  juridictions,  le  nombre  considérable  des  officiers 
de  justice  vivant  tous  sur  le  plaideur ,  les  exactions 
de  toutes  sortes  auxquelles  donnait  lieu  la  vénalité 
des  charges,  l'usage  immodéré  des  épices,  l'abus  des 
sollicitations,  la  complaisance  intéressée  et  le  peu  de 
moralité  des  témoins,  la  rapacité  des  procureurs 
attentifs  à  multiplier  les  écritures  et  à  embrouiller 
les  causes  les  plus  simples,  les  interminables  lenteurs 
de  la  procédure,  la  vaine  déclamation  et  la  prolixité 
des  avocats,  enfin  l'esprit  de  chicane  de  certains  plai- 
deurs, fournissaient  une  riche  matière  à  l'observa- 

1.  Cf.  vers  851-852. 
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tiou  et  à  la  verve  cruii  poète  comique*.  Racine  en  a 
fait  son  profit. 

Ce  serait  toutefois  exagérer  et  prêter  à  Racine  des 
intentions  qu'il  n'avait  point,  que  de  voir  dans  les 
Plaideurs  une  comédie  politique.  Introduire  la  poli- 
tique au  théâtre  eût  été,  au  dix -septième  siècle, 
une  hardiesse  que  le  gouvernement  autoritaire  de 
Louis  XIV  n'eût  pas  tolérée,  et  qu'auteur  et  acteurs 
eussent  chèrement  payée*.  Racine  se  propose  un  seul 
but,  faire  rire  aux  dépens  des  plaideurs,  des  juges  et 
des  avocats,  comme  Molière  faisait  rire  aux  dépens 
des  médecins  et  des  marquis  :  il  s'y  emploie,  pendant 
trois  actes,  avec  tant  de  verve,  d'esprit  et  de  malice, 
que  sa  pièce  excite  encore  aujourd'hui,  malgré  l'heu- 
reux changement  des  mœurs  et  des  institutions  judi- 
ciaires, la  plus  franche  gaîté. 

II.  On  a  vu  que  Racine  destinait  d'abord  les  Plai- 
deurs aux  comédiens  italiens.  Ceux-ci  étaient  alors 
en  grande  faveur  ;  ils  touchaient  du  roi  une  pension 
et  partageaient  avec  la  troupe  de  Molière  la  salle 
4u  Palais-RoyaP,  où  ils  jouaient  quatre  fois  par  se- 
maine. Ils  comptaient  à  cette  époque  parmi  eux  quel- 
ques acteurs  célèbres,  entre  autres  le  fameux  Scara- 
mouche   (de  son  vrai  nom  Tiberio  Fiurelli*).    Les 


1.  Dans  les  Fourberies  de  Scapin  (acte  II,  scène  viii).  Molière  a 
mis  dans  la  bouche  de  son  impudent  valet  un  vif  et  plaisant  résumé 
(le  tous  les  périls  qui  attendent  le  plaideur. 

2.  En  168y.  au  moment  des  démêlés  de  la  cour  de  France  avec 
la  cour  de  Rome,  un  comédien  italien.  Bartolomeo  Ramieri  (de 
son  nom  de  théâtre  Aurelio),  avait  osé  parler  en  faveur  du  pape  ; 
Je  roi,  informé  de  son  impudence,  lui  ordonna  de  retourner  en 
Italie.  Huit  ans  plus  tard  (1697),  les  comédiens  italiens  s'étant 
avisés  de  jouer  la  Fausse  Prude,  pièce  où  madame  de  Maintenon 
fut  reconnue,  eurent  ordre  de  fermer  le  théâtre  et  de  vider  le 
royaume  en  un  mois.  On  peut  même  croire  que  déjà  les  Plai- 
deurs parurent  à  quelques-uns  dépasser  la  mesure  de  la  cri- 
tique permise.  Lorsque  les  coiuèdieus  vinrent,  à  onze  heures  du 
soir,  annoncer  à  Racine  le  succès  de  sa  pièce  à  la  cour,  les  bour- 
geois du  quartier  furent  convaincus  qu'on  venait  enlever  le  poète 
pour  avoir  mal  parlé  des  juges. 

3.  Cette  salle  était  située  à  l'angle  actuel  de  la  rue  de  Valois. 

4.  Tiberio   Fiurclli  (ItJl'^-lGQl,  vint   pour   la   première  fois  en 
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petites  pièces  qu'ils  représentaient  étaient  générale- 
ment des  improvisations  sur  un  canevas  convenu 
d'avance.  Les  acteurs*  brodaient  à  leur  gré  sur  ce  ca- 
nevas, mêlant  à  des  plaisanteries,  d'un  goût  parfois 
peu  délicat,  des  allusions  aux  événements  du  jour, 
des  épigrammes  contre  les  juges,  les  gens  de  lettres 
ou  les  médecins,  le  tout  accompagné  de  force  coups 
de  pied  et  de  bâton.  On  conçoit  que  le  succès  de  pa- 
reilles pièces  dépendait  absolument  des  acteurs. 
Voici  ce  que  l'un  d'eux  écrivait  à  ce  sujet '^  :  «  Qui  dit 
«  bon  comédien  italien,  dit  un  homme  qui  a  du  fonds. 
«  qui  joue  plus  d'imagination  que  de  mémoire,  qui 
«  compose  en  jouant  tout  ce  qu'il  dit,  qui  sait  secon- 
«  der  celui  avec  qui  il  se  trouve  sur  le  théâtre,  c'est- 
«  à-dire  qui  marie  si  bien  ses  actions  et  ses  paroles^ 
«  avec  celles  de  son  camarade,  qu'il  sait  entrer  sur- 
ce  le-champ  dans  tout  ce  jeu  et  dans  tous  les  mouve- 
«  ments  que  l'autre  lui  demande.  » 

On  peut  donc  supposer  que  si  Racine  avait  donné 
suite  à  son  dessein,  il  aurait  tracé  une  simple  esquisse, 
probablement  écrite  en  prose,  des  principales  scènes, 
et  que,  pour  le  reste,  il  aurait  laissé  toute  liberté  à  la 
verve  bouffonne  et  à  la  fantaisie  des  comédiens.  Le 
départ  pour  l'Italie  de  l'acteur  Scaramouche,  sur  le- 
quel il  semblait  avoir  surtout  compté  pour  le  succès 
de  sa  pièce,  le  força  de  renoncer  à  ce  projet. 


France  sous  le  régne  de  Louis  XIII.  Son  jeu  lui  valut  une  célébrité 
européenne,  et  l'on  a  prétendu  que  Molière  lui  avait  dû  beaucoup. 
Le  nom  de  Scaramouche  n'est  du  reste  pas  un  nom  propre. 
Il  signifie  exactement  petit  batailleur  et  désigne  un  des  person- 
nages obligés  de  la  comédie  italienne:  c'est  le  capitan,  vantard  et 
peureux,  qui  finit  toujours,  après  de  vaines  rodomontades,  par 
être  battu  et  par  s'enfuir. 

1.  a  Le  personnel  d'une  troupe  italienne  comprenait  d'ordinaire 
«  deux  amoureux,  trois  femmes,  dont  une  pour  les  rôles  comiques» 
«  un  Scaramouche  (Napolitain),  un  Pantalon  {Vénitien),  un 
«  Docteur  (Bolonais),  un  Mezzetin  et  un  Arlequin  (tous  deux 
Lombards).  »  Despois,  Le  2'héâtre  français  sous  Louis  XIV, 
page  61. 

2.  Ghérardi,  Le  Théâtre  italien,  Bruxelles,  1695.  (Cité  par 
ï)e8poi8.) 
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Cependant  ses  amis  l'engagèrent  à  ne  pas  abandon- 
ner son  œuvre,  mais  à  la  modifier  et  à  la  porter  aux 
comédiens  français.  Ils  vouloient  voir,  disaient-ils, 
si  les  bons  mots  d'Aristophane  auroient  quelque 
grâce  dans  nostre  langue^.  Racine  céda  à  leurs 
instances:  il  revit,  ou  plutôt  refit  sa  pièce.  Gardant 
d'Aristophane  le  type  de  Dandin  et  le  procès  du  chien, 
il  supprima  tout  ce  qui  eût  pu  blesser  la  délicatesse 
du  goût  français.  Il  imagina  l'intrigue  amoureuse  de 
Léandre  et  d'Isabelle,  tira  de  lui-même  le  second  acte 
presque  tout  entier,  composa,  d'après  une  anecdote 
que  Boileau  lui  avait  contée-,  la  scène  delà  querelle 
entre  la  Comtesse  et  Chicanneau,  s'inspira  en  plu- 
sieurs endroits  de  Rabelais,  et,  sans  trop  restreindre 
sa  liberté,  acheva  en  moins  de  quatre  mois^,  cette 
comédie  d'une  allure  si  franche,  d'une  gaîté  si  folle, 
d'une  langue  si  facile  et  si  française. 

III.  On  a  prêté  à  Racine  plusieurs  collaborateurs. 
On  a  supposé  que  les  Plaideurs  avaient  été,  comme  le 
Chapelain  décoiffé,  composés  en  commun  dans  ce  ca- 
baret de  la  place  du  Cimetière  Saint- Jean,  où  s'assem- 
blaient chaque  jour  «  ce  qu'il  y  avoit  de  jeunes 
«  seigneurs  des  plus  spirituels  de  la  Cour,  avec 
«  Messieurs  Despréaux,  Racine,  La  Fontaine,  Cha- 
«  pelle,  Furetière  et  quelques  autres  personnes  d'é- 
«  lite^.  »  On  a  cité,  comme  preuve  à  l'appui  de  cette 
opinion,  une  phrase  de  l'avis  Au  Lecteur,  qui 
paraît  accorder  aux  amis  du  poète  l'honneur  d'avoir 
pris  part  à  son  travail^.  N'est-ce  pas  attribuer  une 
importance  exagérée  à  ce  qui  n'est  peut-être  qu'une 

1.  Les  Plaideurs,  Au  Lecteur. 

2.  Cf.  note  du  vers  271. 

3.  Le  départ  de  Scaramouche  eut  lieu  en  juin  lOOS;  la  première 
représentation  des  Plaideurs  est  de  la  lin  d'octobre  ou  du  com- 
mencement de  novembre. 

4.  Brossette.  Commentaire  sur  les  Œuvres  de  Boileau  (Èpi- 
gramme  H.  A  M.  Racine,  dernier  vers). 

5.  «  Moitié  en  m'encourageant,  moitié  en  mettant  eux-mesmes  la 
«c  main  à  l'œuvre,  mes  amis  firent  commencer  une  Pièce  qui  ne 
a  tarda  guère  à  estre  achevée.  » 
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phrase  de  courtoisie,  à  l'adresse  d'amis  qui  l'avaient 
encouragé  de  leurs  conseils  et  soutenu  de  leur  bien- 
veillance? Que,  dans  les  réunions  dont  parle  Bros- 
sette,  Racine  ait  lu  des  passages  de  ses  Plaideurs  et 
consulté  le  goût  de  ses  amis;  que  ceux-ci,  mis  en  belle 
humeur  par  cette  lecture,  aient  à  l'envi  daubé  les  gens 
de  robe  et  rappelé  sur  leur  compte  des  anecdotes  dont 
le  poète  faisait  son  profit,  rien  n'est  plus  vraisem- 
blable. Il  est  même  deux  ^es  habitués  du  cabaret  du 
Mouton,  à  qui  Racine  a  dû  probablement  plus  d'un 
trait  comique:  ce  sont  Boileau  et  Furetière.  Boileau, 
fils  et  frère  de  greffiers,  était  fort  au  courant  de  ce  qui 
se  passait  au  Palais  :  quant  à  Furetière,  ses  Satires 
et  son  Roman  Bourgeois,  tous  deux  antérieurs  aux 
Plaideurs,  renferment,  à  propos  des  mœurs  du  Palais 
et  de  la  basoche,  des  observations  fines,  des  scènes 
amusantes  et  de  plaisants  portraits  pris  sur  le  vif. 
Boileau  et  Furetière  ont  donc  pu  fournir  à  Racine 
des  indications*  dont  il  a  tiré  parti.  Mais  ce  n'est 
pas  ce  qu'on  nomme  proprement  une  collabora- 
tion. 

On  a  dit  aussi  que  MM.  de  Brilhac  et  de  Lamoignon, 
conseillers  au  Parlement,  et  l'avocat  Pousset  de  Mon- 
tauban,  avaient  fourni  à  Racine  les  termes  de  procé- 
dure qu'il  a  cités  dans  sa  pièce.  N'avait-il  pas  pu  les 
apprendre  ailleurs,  par  exemple  dans  le  cours  de  son 
procès,  comme  il  le  dit  lui-même,  ou  bien  à  Uzès,  lors 
des  démêlés  de  son  oncle  avec  les  gens  qui  lui  dis- 
putaient son  bénéfice?  Cependant,  il  n'est  pas  impos- 
sible ni  invraisemblable  que  Racine,  avant  de  livrer 
sa  pièce  aux  comédiens,  ait  consulté  quelque  homme 
de  loi  de  ses  amis  sur  l'exactitude  et  sur  l'emploi  des 
termes  dont  il  se  servait.  Nous  tenons  de  source  auto- 
risée que  les  magistrats  qui  allaient,  au  dix-huitième 
siècle,  entendre  les  Plaideurs,  prenaient  plaisir  à  re- 
marquer avec  quelle  précision,  avec  quelle  connais- 

1.  Nous  les  avons,  autant  que  possible, indiquées  dans  les  notes. 
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ijance  de  c.mse,  le  poète  parle  de  toutes  les  choses 
de  la  procédure. 

.  Enfin,  l'on  a  voulu  voir  en  maître  Petit- Jean  et 
maître  Tlntimé  des  portraits,  dont  on  citait  les  origi- 
naux. Il  est  toujours  facile  à  la  malignité  des  contem- 
porains de  découvrir,  dans  une  comédie  du  genre  de 
celle  de  Racine,  quelque  allusion  aux  personnes  du 
temps*.  Dans  les  Plaideurs,  la  chose  était  d'autant 
plus  aisée  que  Racine,  à  Texemple  d'Aristophane, 
n'avait  pas  cru  devoir  s'interdire  certaines  person- 
nalités. On  sait  que  l'actrice  chargée  du  rôle  de  la 
Comtesse  de  Pimbesche  parut  sur  la  scène  portant 
l'habit  couleur  de  rose  sèche  et  le  masque  sur 
l'oreille  que  la  comtesse  de  Crissé*,  plaideuse  incor- 
rigible, avait  coutume  de  porter  à  la  ville.  On  ne  peut 
guère  douter  non  plus  qu'en  parlant  de  la  pauvre  Ba- 
bonnette,  qui 

....  eust  du  buvetier  emporté  les  serviettes 
Plùtost  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes... 

le  poète  n'ait  eu  en  vue  la  femme  du  lieutenant  cri- 
minel Tardieu^  Si  donc  les  contemporains  faisaient 
de  certains  passages  des  plaidoyers  de  Petit-Jean  et 
de  rintimé,  une  application  directe  à  tel  ou  tel  avocat* 
alors  célèbre,  on  ne  saurait  affirmer  que  Racine  n'ait 
pas  songé  en  effet  à  eux.  Peut-être  même  avait-il  fait 
quelques  emprunts  à  leurs  plaidoyers.  Est-ce  à  dire 
que  les  deux  types  grotesques  d'avocats,  imaginés  par 
l'auteur  des  Plaideurs,  soient  des  portraits  ? 
Quelques  traits  de  ressemblance  ne  suffisent  pas  à 

1.  Voltaire  a  dit  :  a  Toutes  les  fois  qu'on  fait  le  portrait  d'un 
a  homme  ridicule,  il  se  trouve  toujours  quelqu'un  qui  lui  res- 
a  semble.  » 

2.  Cette  comtesse  était  attachée  à  la  maison  de  la  duchesse 
ilouairiére  d'Orléans.  (Cf.  la  note  du  vers  188). 

3.  Cf.  la  note  du  vers  103. 

4.  On  a  cité  entre  autres  Patru,  Lemaistre,  Claude  Gaultier  et 
Pousset  de  Montaubau.  l'ami  de  Boileau  et  de  Racine.  On  sait  que 
ïe  poète  n'épargnait  pas  toujours  ses  amis. 
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constituer  un  portrait.  Il  faut  que  tout,  dans  la  copie, 
rappelle  l'original,  et  qu'il  n'y  ait  dans  l'image  aucun 
trait  qui  ne  soit  la  reproduction  d'un  des  traits  du  mo- 
dèle. Tel  n'est  pas  le  cas  ici.  Le  nombre  môme  des 
avocats  qu'on  a  prétendu  reconnaître  sous  la  robe  de 
Petit-Jean  ou  sous  celle  de  l'Intimé  prouve  que  Ra- 
cine n'avait  pas  entrepris  la  peinture  particulière  de 
tel  ou  tel  d'entre  eux.  Le  poète  comique,  qui  veut 
créer  un  type  ou  un  caractère,  est  un  observateur, 
notant  chez  les  individus  qu'il  rencontre  les  travers 
ou  les  ridicules  dont  il  peut  tirer  parti,  empruntant 
à  celui-ci  un  geste,  à  celui-là  une  inflexion  de  voix, 
et,  de  ces  éléments  pris  de  côté  et  d'autre  et  qui 
ne  sauraient  convenir  tous  à  une  seule  personne, 
composant  un  tout  homogène,  et  qui  soit,  comme  dit 
La  Bruyère*,  non  une  satire  personnelle ,  mais  une 
peinture  vraisemblable.  Nous  ajouterons,  avec  Mon- 
sieur P.  Mesnard"^,que  «  les  malices  contre  les  per- 
«  sonnes  ne  sont  bien  comprises,  surtout  ne  sont  goû- 
«  tées  qu'un  moment  ;  plus  tard  les  commentaires  ne 
«  peuvent  guère  les  faire  revivre.  Aussi  ne  font-elles 
«  pas  une  vraie  comédie  s'il  ne  se  trouve  sous  ces 
«  portraits,  dont,  avec  le  temps,  on  ne  reconnaît  plus 
«  la  ressemblance,  une  image  ineffaçable  de  l'homme 
«  de  tous  les  temps,  ou  tout  au  moins  les  types  géné- 
«  raux  d'une  époque.  Racine  a  su  donner  à  sa  pièce 
«  cette  vérité  qui  ne  périt  pas  avec  les  allusions  et 
«  qui  se  passe  de  toutes  les  clefs.  » 

IV.  Les  Plaideurs  furent  représentés  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne^ 
vers  la  fin    d'octobre  ou   dans   les  premiers  jours 

1.  Préface  du  Discours  de  réception  à  l'Académie  françoise. 

2.  Notice  sur  les  Plaideurs.  (G^juvres  de  Racine,  t.  II,  p.  135.) 

3.  Il  y  avait  alors  à  Paris  trois  troupes  de  comédiens  français  : 
!•  la  troupe  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  (c'est  par  elle  que  furent 
jouées  j)0ur  la  première  fois  les  pièces  de  Racine,  à  l'exception 
des  deux  premières  et  dos  deux  dernières);  2°  la  troupe  du  Marais; 
3'  la  troupe  de  Molière  (qui  successivement  Joua  au  théâtre  du 
Petit-Bourbon, au  Palais-Royal  et  à  l'Hôtel  Guenégaud). 


INTRODUCTION.  13 

de  novembre  1668.  La  pièce  n'eut  d'abord  aucun 
succès.  «  Aux  deux  premières  représentations,  écrit 
«  M.  de  Valincourt*,  les  acteurs  furent  presque  siffles 
«  et  n'osèrent  hasarder  la  troisième.  Molière,  qui  étoit 
«  alors  brouillé  avec  Racine,  alla  à  la  seconde;  mais 
«  il  ne  se  laissa  pas  entraîner  au  jugement  de  la  ville 
«  et  dit  en  sortant  que  ceux  qui  se  moquoient  de 
«  cette  pièce  méritoient  ciu'on  se  mociuât  d'eux.  Un 
«  mois  après,  les  comédiens  étant  à  la  cour,  et  ne 
«  sachant  quelle  petite  pièce  donner  à  la  suite  d'une 
«  tragédie,  risquèrent  les  Plaideurs.  Le  feu  roi,  qui 
«  étoit  très-sérieux,  en  fut  frappé;  il  y  fit  même  de 
«  grands  éclats  de  rire,  et  toute  la  cour  qui  juge  ordi- 
«  nairement  mieux  que  la  ville  n'eut  pas  besoin  de 
«  complaisance  pour  l'imiter.  Les  comédiens,  partis  de 
«  Saint-Germain  dans  trois  carrosses  à  onze  heures 
«  du  soir,  allèrent  porter  cette  bonne  nouvelle  à  Ra- 
ce cine,  qui  logeoit  à  l'hôtel  des  Ursins.  Trois  carrosses 
«  après  minuit,  et  dans  un  lieu  où  jamais  il  ne  s'en 
«  étoit  tant  vu  ensemble,  réveillèrent  tout  le  voisi- 
«  nage.  On  se  mit  aux  fenêtres;  et  comme  on  vit  que 
«  le?  carrosses  étoient  à  la  porte  de  Racine,  et  qu'il 
«  s'agissoit  des  Plaideurs,  les  bourgeois  se  persua- 
«  dèrent  qu'on  venoit  l'enlever  pour  avoir  mal  parlé 
«  des  juges.  Tout  Paris  le  crut  à  la  Conciergerie  le 
«  lendemain.  Et  ce  qui  donna  lieu  à  une  vision  si  ridi- 
«  cule,  c'est  qu'effectivement  un  vieux  conseiller  des 
«  requêtes,  dont  je  vous  dirai  le  nom  à  l'oreille,  avoit 
«  fait  grand  bruit  au  Palais  contre  cette  comédie.  » 

L'échec  des  Plaideurs  à  la  ville  doit-il  être  attribué 
à  une  cabale  des  gens  de  robe  unis  aux  ennemis  par- 
ticuliers du  poète  et  aux  partisans  de  Corneille? 
Faut-il   en    chercher  la  cause  dans   les    mauvaises 

1.  M.  de  Valiucourt  était  un  ami  de  Racine  et  de  Boileau  ;  il  suc- 
céda à  Racine,  en  1699,  comme  membre  de  l'Académie  française 
et  comme  historiographe  du  roi.  Lorsque  d'Olivet  continua  V His- 
toire de  l'Académie  française  de  Pellisson,  il  écrivit  à  M.  de  Va- 
lincourt  pour  avoir  quelques  détails  sur  Racine,  Le  passage  cité 
ici  est  un  extrait  de  la  réponse  de  M.  de  Valiucourt. 
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dispositions  de  la  clientèle  ordinaire  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne*,  pour  ce  qu'elle  appelait  dédaigneuse- 
ment les  farces  ?  Admettra-t-on  enfin  que  le  public  ait 
mal  compris  d'abord  la  finesse  cachée  sous  tant  de 
bouffonneries  et  se  soit  imaginé  que  les  matières  de 
Palais  ne  pouvoient  pas  estre  un  divertissement 
pour  les  gens  de  cour  ? 

Il  y  a  sans  doute  une  part  de  vérité  dans  toutes 
ces  raisons,  qu'on  a  alléguées  pour  expliquer  la 
chute  des  Plaideurs  aux  deux  premières  représen- 
tations. Quoi  qu'il  en  soit,  le  suffrage  de  Louis  XIV 
suffit  à  relever  la  pièce ^.  Elle  fut  reprise  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  avec  un  grand  succès,  et  elle  n'a  pas, 
depuis  lors,  quitté  le  répertoire  de  la  Comédie  fran- 
çaise. 

II.    ANALYSE   DES   GUEPES    d'aRISTOPHANE. 

Les  Guêpes^  d'Aristophane,  comme  les  Plaideurs 
de  Racine,  mettent  en  scène  un  juge,  dont  la  manie 
de  juger  a  troublé  la  raison  et  que  son  fils  essaie  de 
retenir  au  logis  en  l'occupant  à  juger  des  méfaits  do- 
mestiques. Mais  la  portée  de  la  pièce  grecque  est  tout 
autre  que  celle  de  la  pièce  française.  Les  Guêpes  sont 
avant  tout  une  comédie  politique  :  ce  que  le  poète 
poursuit  de  ses  railleries,  ce  n'est  pas  une  classe  par- 
ticulière de  la  société,  c'est  le  peuple  athénien  tout 
entier  ;  ce  qu'il  attaque,  ce  n'est  pas  la  manie  d'un  in- 
dividu, c'est  l'organisation  judiciaire  elle-même.  La 

1.  La  clientèle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  se  composait  du  beau 
monde  et  des  beaux  esprits,  et  affectait  de  ne  se  plaire  qu'au 
genre  sérieux.  11  paraît  même  que  lorsqu'on  y  jouait  quelque  farce, 
n  n'était  pas  rare  de  voir  les  loges  et  les  places  réservées  sur  le 
théâtre  se  dégarnir. 

2.  Napoléon  I"  ne  partageait  pas  la  manière  de  voir  de  Louis  XIV, 
Il  avait  fait  retrancher  de  son  Racine  de  voyage  la  Thébaïde, 
Alexandre  et  les  Plaideurs. 

3.  Les  Guêpes  furent  représentées  la  2'"  année  de  la  89^  olym- 
piade (423  av.  J.  C). 
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justice  à  Athènes  était  rendue  par  tous;  les  juges, 
pris  parmi  les  citoyens,  étaient  répartis,  par  la 
voie  du  sort,  entre  les  tribunaux;  ils  recevaient,  par 
séance,  un  salaire,  qui  varia  suivant  les  époques, 
mais  que,  du  temps  d'Aiistophane,  Cléon  le  déma- 
gogue avait  fait  porter  à  trois  oboles.  Juger  devint 
dès  lors  une  ressource  pour  les  citoyens  paresseux,  en 
même  temps  que  les  procès  étaient,  pour  ce  peuple 
léger  et  épris  de  la  discussion  sous  toutes  ses  formes, 
un  spectacle  toujours  attrayant.  Quand  Aristophane 
conviait  les  Athéniens  à  venir  s'amuser  aux  dépens 
du  juge  Philocléon,  c'était  donc  à  leurs  propres  dé- 
pens qu'il  les  faisait  rire. 

La  pièce  grecque  s'ouvre  à  peu  près  comme  la  pièce 
française.  Le  juge  Philocléon  a  été  enfermé  dans  sa 
maison  par  son  fils  Bdélycléon*.  Sosie  et  Xanthias, 
deux  esclaves  chargés  de  le  garder,  exposent  aux 
spectateurs  la  situation,  et  rapportent  de  leur  maître 
mille  traits  plaisants  propres  à  faire  connaître  sa  ma- 
nie. Pendant  leur  entretien,  Philocléon  tente  de  s'é- 
vader, par  la  cheminée  d'abord,  puis  par  les',  gout- 
tières, enfin  sous  le  ventre  d'un  âne,  auquel  il  se 
cramponne,  comme  Ulysse  à  son  bélier  lorsqu'il  s'é- 
chappait de  l'antre  du  Cyclope.  Bdélycléon  se  hâte 
de  faire  rentrer  son  père,  car  c'est  l'heure  où  vont 
passer  les  juges,  ses  confrères,  allant  au  tribunal 
et  l'appelant  à  grand  cris^. 

En  effet,  les  voici  qui  paraissent,  travestis  en 
guêpes  et  armés  d'un  aiguillon  dont  ils  perceront  tout 
ennemi  du  pouvoir  populaire.  Ils  sont  fort  surpris  de 
ne  pas  voir  apparaître  Philocléon,  si  zélé  d'ordinaire. 
Le  malheureux  les  entend  et  implore  leur  secours  : 
les  gardiens  et  les  juges  en  viennent  aux  prises,  et 
Bdélycléon  profite  d'un  moment  de  trêve  entre  les 
combattants  pour  raisonner  son  père^.  Mais  Philo- 

1.  Philocléon  signifie  ami  de  Cléon,  Bdélycléon,  ennemiàe  Cléon. 

2.  Vers  1-257. 

3.  Vers  258-502. 
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cléon  s'entête  de  sa  folie.  Il  soutient  qu'un  juge  est 
plus  heureux  qu'un  roi,  qu'il  est  imploré  par  les 
citoyens  les  plus  puissants  et  choyé  de  tous  dès  qu'il 
rentre  au  logis.  Son  fils  lui  montre  que  les  juges, 
loin  de  jouir  de  ce  bonheur  parfait,  sont,  au  contraire, 
esclaves  des  démagogues  qui  les  payent  (et  avec  quelle 
parcimonie!)  et  qui,  eux,  s'enrichissent  aux  dépens 
de  ce  peuple  qu'ils  affirment  servir.  Que  si  la  vie, 
sans  procès,  paraît  à  Philocléon  si  pénible,  eh  bien, 
qu'il  siège  dans  sa  maison  et  juge  des  méfaits  domes- 
tiques. Le  vieux  maniaque  se  laisse  convaincre  et 
cède  à  ces  instances*. 

Précisément  Labès^,  le  chien  du  logis,  vient  de  dé- 
rober un  fromage  de  Sicile.  Voilà  une  cause  toute 
prête  :  on  l'instruit  aussitôt.  Acte  d'accusation  est 
dressé  par  Xanthias  contre  l'accusé,  que  défend  en- 
suite Bdélycléon  faisant  office  d'avocat.  Pris  de  com- 
passion à  la  vue  des  petits  chiens,  fils  de  l'accusé,  le 
juge  se  trouble,  et,  par  méprise,  absout  au  lieu  de 
condamner.  Mais  l'acquittement  n'est  pas  plus  tôt 
prononcé  que  Philocléon  se  désespère.  Lui,  absoudre 
un  accusé!  «  Dieux  révérés,  pardonnez-moi,  s'écrie- 
«  t-il,  je  l'ai  fait  involontairement;  ce  n'est  pas  mon 
a  habitude  !  »  Son  fils  le  console  de  son  mieux  et  lui 
promet  la  vie  la  plus  heureuse  et  la  plus  joyeuse*. 

Le  reste  de  la  pièce  nous  intéresse  moins.  Après  la 
parabsise,  dans  laquelle  le  choeur  des  guêpes  célèbre 
la  journée  de  Marathon,  on  revoit  Philocléon,  conduit 
par  son  fils  dans  les  festins,  les  banquets  et  les  spec- 
tacles, abjurer  son  ancien  rigorisme  et  porter  dans  ses 
désordres  le  même  entêtement  qu'il  avait  mis  dans  son 
amour  des  procès'*. 

1.  Vers  503-8:35. 

2.  Sous  ce  nom,  le  poète  désif^ne  Lâches,  général  athénien,  qui, 
quatre  ans  auparavant,  avait  commandé  la  flotte  envoyée  en  Sicile, 
et  qu'on  accusait  de  concussion. 

3.  Vers  836-1015. 

4.  Vers  1010-fin. 
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III.  ortîioctRApiie  de  racine. 

L'orthographe  de  cette  édition  reproduit  exacte- 
ment celle  de  l'édition  des  Œuvres  de  Racine  publiée 
à  Paris,  chez  Pierre  Traboûillet,  en  1697  :  c'est  la  der- 
nière édition  parue  du  vivant  de  Racine.  Si  l'on  ne 
peut  assurer  qu'elle  soit  l'expression  absolue  des 
sentiments  du  poète  en  matière  d'orthographe,  il  est 
du  moins  fort  probable  qu'elle  atteste  ses  préfé- 
rences * . 

L'orthographe,  au  dix-septième  siècle,  n'était  pas 
uniforme  ni  fixée  comme  elle  l'est  de  nos  jours. 
Aujourd'hui,  le  Dictionnaire  de  l'Académie  fait  loi; 
écrivains  et  imprimeurs  s'inclinent  devant  ses  déci- 
.sions.  Mais  il  n'a  guère  acquis  cette  souveraine  auto- 
rité que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Autre- 


1.  La  valeur  de  cette  édition  a  été  contestée,  sous  prétexte  que  Ra- 
cine, après  la  chute  de  Phèdre  (1677),  avait  cessé  de  travailler  pour  le 
théâtre.  On  en  concluait  qu'il  n'avait  dû  prendre  aucune  part  à  l'im- 
pression des  éditions  de  ses  Œuvres  publiées  après  cette  date.  Ce- 
pendant, ceux  mêmes  qui  soutiennent  cette  opinion,  accordent  que 
les  changements  apportés  au  texte  dans  les  éditions  postérieures 
à  1677  ont  été  faits  par  lui;  or  l'édition  de  1697  contient  des  va- 
riantes et  des  corrections  importantes.  Faut-il  croire  que  Racine 
avait  envoyé  ces  corrections  au  libraire,  sans  consentir  à  surveiller 
lui-même  l'impression?  Nous  avons  eu  entre  les  mains  les  quatre 
éditions  principales  publiées  de  son  vivant,  c'est-à-dire,  pour  les 
Plaideurs,  celles  de  1669  (édition  princeps),  de  1676,  de  16.'^7  et  de 
1697.  L'édition  de  1676  abonde  en  fautes  d'impression,  au  lieu  que 
celle  de  1697  est  d'une  correction  typographique  bien  supérieure. 
Quant  à  l'édition  de  16S7.  tout  semble  prouver  que  la  surveillance 
de  l'impression  fut,  en  effet,  abandonnée  par  le  poète  à  d'autres 
personnes  :  l'orthographe  de  cette  édition  est.  dans  ses  principes 
mêmes,  en  complète  opposition  avec  celle  des  éditions  qui  l'ont 
précédée  et  avec  celle  de  l'édition  de  1697  (qui  reproduit,  en  la 
corrigeant,  l'orthographe  de  1676).  Or,  les  éditions  de  16S7  et  de 
1697  ont  été  publiées  chez  les  mêmes  libraires  :  il  est  donc  au  moins 
vraisemblable  que  Racine  avait  manifesté  son  sentiment,  sentiment 
défavorable,  sur  l'orthographe  suivie  en  1687,  et  qu'il  a  fait  adopter 
en  1697  une  orthographe  plus  conforme  à  ses  vues.  Aussi  estimons- 
nous  qu'il  faut  voir  dans  Tédition  de  1697  l'expression  fidèle  des 
préférences  du  poète,  aussi  bien  en  matière  d'orthographe  qu'au 
Çoint  de  vue  du  texte  même. 

R.  Les  Plaideurs.  2 
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fois,  l'usage  seul  réglait  Torthographe,  et  comme 
c'étaient  les  préférences  des  bons  auteurs  pour  telle 
ou  telle  orthographe  qui  déterminaient  l'usage , 
celui-ci  restait  douteux,  pour  peu  que  ces  préférences 
fussent  dissemblables.  Voilà  pourquoi  l'orthographe 
est  encore,  au  dix-septième  siècle,  si  peu  certaine: 
on  trouve  les  mêmes  mots  écrits  différemment,  non 
seulement  chez  des  écrivains  différents,  mais  chez  le 
même  auteur,  dans  un  même  ouvrage,  quelquefois 
dans  une  même  page.  C'est  surtout  dans  les  tenta- 
tives de  réforme  orthographique  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle  qu'il  faut  chercher  les  raisons  de  cette 
confusion. 

Il  existe  en  principe  deux  systèmes  d'orthographe. 
L'un  prétend  faire  de  l'orthographe  un  calque  de  la 
prononciation  et  figurer  par  les  lettres  le  son  exact 
des  syllabes  ;  il  n'admet,  dans  un  mot,  que  les  lettres 
vivantes  et  prononcées  et  rejette  les  autres  :  c'est 
l'orthographe  phonétique.  L'autre  système  cherche 
plutôt  à  rappeler  l'origine  des  mots  ;  il  s'attache  à  re- 
présenter dans  l'écriture  chacune  des  lettres  du  mot 
primitif  dont  le  mot  moderne  est  tiré;  il  admet  àcôté 
des  lettres  vivantes  les  lettres  mortes,  à  côté  des 
lettres  prononcées  les  lettres  muettes  (par  exemple  le 
p  dans  compter)  :  c'est  l'orthographe  étymologique. 

Jusqu'à  la  Renaissance  l'orthographe  phonétique 
prévalut.  Mais,  au  quatorzième  siècle,  et  surtout  au 
quinzième  et  au  seizième,  les  latinistes  tentèrent  de 
rapprocher  le  plus  possible  les  mots  français  de  leurs 
primitifs  latins  et  rétablirent,  dans  l'éci-iture,  des 
lettres  qui  avaient  disparu  dans  la  prononciation  :  le 
vieux  français  écrivait  nu^ni,pié;  ils  écrivirent  nu(?, 
nid,  pied.  Mais,  dans  leur  ignorance  des  principes 
qui  président  aux  permutations  des  lettres,  ils  regar- 
dèrent comme  perdues  des  lettres  qui  avaient  seu- 
lement été  changées,  et  ils  introduisirent  dans  le 
corps  des  mots  des  lettres  qui  y  étaient  déjà  représen- 
tées: ils  écrivirent  debvoir,  aultre,  laict,  sans  savoi 
2. 
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que  le  v  de  devoir  est  le  b  de  clehere,  que  Vu  de 
autre  représente  17  de  alterura,  que  le  et  latin  est, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  devenu  en  français 
it.  Enfin,  rattachant  par  erreur  certains  mots  fran- 
çais à  des  mots  latins  avec  lesquels  ils  n'ont  qu'une 
apparente  ressemblance,  ils  leur  imposèrent  une 
orthographe  toute  de  convention  :  par  exemple,  ils 
écrivirent  sçavoir,  qu'ils  faisaient  dériver  de  scire, 
alors  qu'il  vient  de  sapere*.  Bref,  ils  multiplièrent 
à  tel  point  les  lettres  dites  étymologiques,  qu'une 
réaction,  non  moins  excessive,  se  produisit.  Ainsi 
s'établirent  deux  écoles  parallèles^,  celle  des  éty- 
mologistes  et  celle  des  partisans  de  l'orthographe 
phonétique. 

La  lutte  entre  ces  deux  écoles  se  continua  pendant 
tout  le  dix-septième  siècle;  elle  explique  la  mobilité 
de  l'orthographe  à  cette  époque.  Enfin  l'orthogi-aphe 
étymologique  triompha,  un  peu  allégée  toutefois  :  elle 
fut  adoptée  par  TAcadémie  dans  la  première  édition 
du  Dictionnaire  (1694).  «  L'Académie,  lit-on  dans  la 
«  Préface,  s'est  attachée  à  l'ancienne  orthographe 
ce  receuë  parmi  tous  les  gens  de  lettres,  parce  qu'elle 
«  ayde  à  faire  connoistre  l'origine  des  mots.  »  Les 
académiciens  semblent  d'ailleurs  avoir  été  embar- 
rassés de  se  prononcer  sur  l'orthographe  de  certains 
mots.  On  lit,  en  effet,  dans  les  cahiers^  dressés  par 
les  soins  de  l'Académie  pour  éclairer  la  discussion  des 
mots  du  Dictionnaire  de  1694  :  «  L'orthographe  n'est 
((  pas  tellement  fixe  et  déterminée  qu'il  n'y  ait  plu- 
((  sieurs  mots  qui  se  peuvent  escrire  de  deux  dif- 
«  férentes  manières, Qui  sont  toutes  deux  également 
«  bonnes,  et  quelquefois  aussi  il  y  en  a  une  des  deux 

1.  Cf.  note  du  vers  43. 

2.  On  peut  considérer  les  Estienne  comme  les  chefs  de  Tccole 
des  êtymologistes.  L'école  opposée  avait  pour  principaux  repré- 
sentants Meigret,  Ramus.  Ronsard,  du  Bellay,  etc. 

3.  Ces  cahiers  avaient  été  tirés  à  quarante  exemplaires  seule- 
ment. L'exemplaire  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  est  pré- 
cisément celui  de  Racine. 
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«  qui  n'est  pas  si  usitée  que  l'autre,  mais  qui  ne  doit 
«  pas  estre  condamnée.  »  On  voit  comment  les  édi- 
teurs de  1697  ont  pu  écrire  dans  les  Plaideurs: 

authorité^  (748)  et  autorité {150); 

heuves  (28)  et  buvetier  (75); 

couste  (490)  et  coûte  (88); 

i'estois  (partout)  et  yétois  (une  seule  fois,  562); 

mesme  (156)  et  même  (Au  Lecteur); 

nez  (346  et  n.  311)  et  nés  (99); 

parolle  (287  et  n.311)  et  parole  (575  et  692); 

entraisner  (574)  et  traîner  (774); 

vostre  (partout),  et  vôtre  (622). 

etc.  etc. 

Ces  observations  étaient  nécessaires  pour  expliquer 
la  présence,  dans  les  textes  du  dix-septième  siècle, 
de  contradictions  qui  aujourd'hui  nous  choquent^.  Il 
reste  à  exposer  les  principales  différences  qu'offre 
l'orthographe  du  dix-septième  siècle  avec  l'ortho- 
graphe moderne. 

Voyelles  et  diphtongues. 

§  1.  AI,  El.  —  Ces  deux  sons  étaient  l'équivalent 
de  notre  è  ouvert  :  de  là  l'orthographe  allaigre 
(n.  43)  et  meine  (566),  qui  est  l'orthographe  du  vieux 
français,  a  y  avait  aussi  le  son  de  l'ë  fermé  (cf.  §  4.  2"). 

§  2.  AN,  EN  —  sont  souvent  confondus  dans  l'écri- 
ture^. Racine  écrit  partout  audiance,  et  aussi  penser 
Cpour  panser,  n.  595),  amande  (pour  amende,  614). 
A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Fénelon  écrivait  en- 
core :  les  Avantnres  de  Telemaque. 

1.  Les  numéros  placés  entre  parenthèses  renvoient  aux  vers  de 
notre  édition,  et,  quand  ils  sont  précédés  de  la  lettre  n,  aux  notes. 

2.  Nous  avons  consulté  avec  profit,  pour  cette  préface,  l'ouvrage 
de  M.  A.  F'irminDidot,  Observations  sur  l'orthographe  française. 
Ceux  que  ces  questions  intéressent  trouveront  dans  ce  livre 
nombre  de  renseignements  curieux. 

3.  Le  grammairien  ChifHet  dit  toutefois  que  la  prononciation 
faisait  une  distinction  entre  parent  et  pa7rj,nt  (de  parer),  entre 
vrent  et  levant.  Il  est  difficile  pour  nous  de  saisir  ce  que  pouvait 
être  cette  distinction. 
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§  3.  EU. —  On  écrivait  par  eu  un  certain  nombre  de 
mots  (substantifs,  adjectifs,  participes,  parfaits  défi- 
nis), dans  lesquels  cette  diphtongue  se  prononçait  et 
est  devenue  u.  Tels  sont  :  heuvez  (28),  ?'eceus  (441, 
rimant  avec  écus]^  vêu  (97,  —  on  trouve  aussi  rû, 
et  (473)  reçu,  (476)  lu):  tel  encore  seur  (552),  dans 
lequel  la  diphtongue  résulte  du  groupement  de  deux 
voyelles  mises  en  présence  par  la  chute  d'une  con- 
sonne, se  [c]  urimi  (cf.  ?na  [t]  unira,  meur,  mûr]. 
N'écrivons-nous  pas  encore  aujourd'hui  eu  (participe 
de  avoir],  et  gageure,  que  l'on  prononce  gajurc?  De 
même  l'orthographe  est  restée  flottante  entre  les  deux 
formes  bleuet  et  bluet. 

§  4. 1,  Y.  —  L'ancienne  langue  n'avait  qu'un  signe 
pour  figurer  la  voyelle  i  et  la  consonne  j  ;  on  imagina, 
pour  remédier  aux  inconvénients  de  ce  double  emploi*: 

1°  De  marquer  d'un  tréma  ï  voyelle  (ce  qui  avait 
lieu  surtout  quand  Yi  se  trouve  entre  deux  voyelles 
ou  qu'il  a  le  son  de  deux  ii.  Cf.  §  17,  1"  et  2")  ; 

2''  De  remplacer  i  par  y,  principalement  à  la  fin 
des  mots*  :  icy  (666),  mary  (239),  ny  (356)  (on  trouve 
aussi  711  (Au  Lecteur),  et  (465)  mari] ,  voicy ,vendredy , 
fij,  et  dans  les  groupes  de  voyelles  ay  (pour  ai),  oij 
(pour  oi^,  uy  (pour  ui],  par  exemple  :  j'iray,  je  dor- 
miray  (et  autres  futurs),  j'ay,  je  donnay  (et  autres 
prétérits),  vray,  vrayment;  moy  (écrit  vioi,  168), 
foy,  quoy,  croy,  employ  ;   luy,  ouy^  (écrit  encore 


1.  La  distinction  des  lettres  i  et  j.  u  et  v  fut  établie  parRamus 
en  1562.  Les  imprimeurs  français  repoussèrent  cette  simplifica- 
tion ;  mais  elle  fut  adoptée  par  les  imprimeurs  hollandais.  C'est 
d'eux  que  Corneille  la  reprit  en  1664.  Néanmoins  l'Académie  ne 
l'accepta  que  dans  la  quatrième  édition  du  Dictionnaire  (1762). 
Cette  confusion  des  deux  sons  i  et  j  explique  l'orthographe  Hic- 
rosme  pour  Jérôme,  au  vers  405. 

2.  On  a  dit,  entre  autres  raisons  données  de  la  substitution  de 
l'y  à  l'i  à  la  fin  des  mots,  que  les  scribes  ainiaient  cette  lettre, 
qu'ils  employaient  comme  ornement  calligraphique. 

3.  a  Oui  doit  toujours  être  écrit  ainsi  ouand  on  le  fait  mono- 
a  syllabe;  s'il  est  pris  comme  dissyllabe,  il  faut  écrire  ouï.  »  Le 
Roi,  Traite  de  l'Orthographe  françoise,  Poitiers.  1775. 
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oui  et  oui^.  On  trouve  enfin  deux  fois,  dans  un  même 
vers  (679  et  680),  je  voy  et  je  voi. 

§  5.  01.  —  01  remplace  ai  dans  les  imparfaits, 
y  estais,  ils  pdivloient,  il  7^endozf,ils  semblaient  ;  dans 
les  conditionnels,  y  aurais,  il  serait;  dans  le  verbe 
connaistre  (tu  cannais,  tu  cannaistrais  ^] .  On  sait 
d'ailleurs  que  cet  ai  se  prononçait  oè  ou  auè  (cf. 
n.  365),  comme  le  montre  l'orthographe  boëte  (pour 
boîte,  513). 

Cansannes. 

§  6.  B,  p.  —  On  trouve  le  b  rétabli,  par  préoccupa- 
tion étymologique,  dans  abmettre  (conforme  à  l'or- 
thographe de  l'Académie  en  1694  et  en  1718).  Au 
contraire,  le  p  est  supprimé  dans  prompte  et  dans 
compte,  écrits  pronte  et  conte  (cf.  §  11). 

§  7.  c.  —  l*"  Par  suite  de  l'identité  de  prononciation 
de  qu,  devant  les  voyelles,  avec  eu  devant  e  et  i,  avec 
c  devant  a,  o,  u,  on  trouve  c  au  lieu  de  qu  dans  car- 
taut  (567)  et  qu  au  lieu  de  c  dans  apatiquaire  (540). 

2"  Dans  cantract  (500),  le  c  a  été  rétabli  par  raison 
étymologique . 

3"^  Enfin  Racine  (et  l'Académie  dans  ses  deux  pre- 
mières éditions,  1694  et  1718)  écrivent  toujours 
sravair,  jesçay,  sçachant,  etc.  (cf.  n.  43). 

§  8.  D,  T.  — 1°  Ces  lettres  sont  supprimées  devant  s 
à  l'indicatif  présent  des  verbes  en  andre,  endre 
(comme  aujourd'hui  dans  les  verbes  en  eindre, 
aindre),  et  au  pluriel  des  mots  variables  en  and, 
ant,  ent  ^  :  je  camprens,  yentens,  je  prétens,  je 
laétens,  les  Narmans,  errans,  ignarans,  incidens, 

1.  Voltaire  donna  l'exemple  de  remplacer  oi  par  ai  partout  où 
cette  diphtongue  se  prononçait  ai.  L'Académie  n'adopta  ce  chan- 
gement que  dans  sa  &  édition  (1S35);  encore  ne  fût-ce  pas  sans  la 
vive  oj)position  de  quelques  académiciens,  notamment  de  Chateau- 
briand et  de  Charles  Nodier. 

2.  En  1G94  et  1718,  l'Académie  avait  laissé  subsister  le  t  et  le  d. 
VA\c-  les  supprima  en  1740  et  les  rétablit  en  1835. 
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cxccllens.  On  trouve  même,  dans  les  Plaideurs,  des 
explois^  (154)  et  je  ?^epons  (726 1. 

2"  D,  qui  à  lorigine  avait  disparu  devant  une  con- 
sonne, dans  les  mots  composés  avec  la  préposition 
latine  ad,  reparaît,  dans  récriture,  au  seizième  et 
au  dix-septième  siècle  (toutefois  il  ne  se  prononce 
pas'  :  cf.  advocat  (éditions  de  1669  et  1676)  à  côté 
d'avocat  (mêmes  éditions). 

3"  A  la  fin  des  mots,  le  d,  qui,  dans  l'ancienne 
langue,  était  tombé,  fut  rétabli  au  seizième  siècle, 
et  se  conserva  au  dix- septième  dans  pied  (autrefois 
pié,  orthographe  qui  se  retrouve  au  vers  52) .  On  re- 
marquera encore  hazard,  écrit  une  seule  fois  hazar 
729,  pour  rimer  avec  car),  et  il  void  (309),  il  co7i- 
■clud^  [11.  135  . 

§  9.  H.  —  Racine  ne  met  pas  d'h  dans  apotiquaire 
(540),  non  plus  que  dans  enrumé  (50)  (mots  dans 
lesquels  Richelet,  qui  représente,  au  dix -septième 
siècle,  le  principe  phonétique,  supprime  cette  con- 
sonne). D'autre  part,  on  trouve  le  mot  authorité  (748) 
écrit,  par  un  caprice  alors  fréquent,  avec  une/i  :  il  est 
vrai  qu'ailleurs  Racine  écrit  autorité  (750). 

§  10.  j,  V.  —  Nous  avons  cru  devoir  rétablir  ces  deux 
lettres  (cf.  §  4',  nous  écartant  en  cela  seul  de  l'ortho- 
graphe des  éditions  originales. 

§  11.  M,  N.  — On  trouve  ces  lettres  employées  l'une 
pour  l'autre  dans  conter,  conte,  (pour  compter, 
compté,  et  dans  pronte  (pour  prompte).  —  (Cf.  les 
notes  17  et  351). 

§  12.  R  finaL  —  Cf.  note  389. 

§  13.  s.  —  1^  La  lettre  s  précédée  d'une  consonne 
disparut  dès  le  douzième  siècle  de  la  prononciation, 
mais  persista  dans  l'écriture,  jusqu'au  dix-huitième 
siècle,  comme  signe  de  l'allongement  de  la  voyelle 
précédente.  Ainsi  Raci'ne  écrit  apostre,  arresté,  ar- 


1.  Pour  rimei-  avec  mois...  (ci.  n.  311). 

2.  Orthographe  de  l'Acadèinie  en  1694. 
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rest,  beste,  careshie,  costé,  estre,  estois  (écrit  aussi 
étois,  562),  eust,  servist  (à  l'imparfait  du  subjonctif), 
mesme,  plaist  (n.  198),  teste  [n.  140),  etc.,  etc.,  tous 
mots  que  déjà  l'on  prononçait  comme  on  les  prononce 
aujourd'hui. 

L'habitude  de  regarder  Vs  muet  comme  un  simple 
signe  d'allongement  amena  l'usage  de  l'introduire 
dans  des  mots  où  sa  présence  n'est  pas  justifiée  par 
l'éiymologie^;  par  exemple  :  empescher  [n.  829),  en- 
fraisner  (574),  resver,  clepescher. 

2°  s  et  G  doux  sont  pris  l'un  pour  l'autre  :  dé- 
fences  (228),  sellier  (772—  pour  cellier). 

3°  Enfin,  rien  n'est  plus  fréquent  que  la  suppression 
de  Vs  à  la  première  personne  du  singulier  du  présent 
de  l'indicatif  ou  à  la  deuxième  de  l'impératif.  Nous 
en  donnons  plus  loin  la  raison  (cf.  les  notes  54  et 
163). 

§  14.  z.  —  Conformément  àl'usageleplus  commun 
de  son  temps.  Racine  écrit  par  z  le  pluriel  des  sub- 
stantifs, adjectifs  et  participes  terminés  au  singulier 
par  e  fermé  ^  :  des  bontez,  des  qualitez,  les  costez, 
des  faussetez,  des  gens  occupez,  des  gens  hupez, 
des  sens  étonnez,  etc.  Ce  z  (qui  représente  un  ts 
ou  un  ds  primitifs)  servait  originairement  à  former 
le  pluriel  des  substantifs  français  en  té  venant  de 
mots  latins  en  tas  :  on  écrivait,  au  douzième  siècle, 
bontets,  citets,  formes  plus  voisines  du  latin  bonita- 
tes,  civitates.  Bientôt  l'emploi  du  z  s'étendit,  par 
analogie,  à  tous  les  pluriels  de  mots  terminés  au 
singulier  par  un  é  fermé,  lequel  se  changeait  alors 
en  e  muet^.  La  môme  analogie   fit  écrire  au  sin- 


1.  C'est  seulement  dans  sa  3'  édition  (1740)  que  l'Académie  sup- 
prima les  lettres  parasites. 

2.  Dans  l'édition  de  1G87  (et  c'est  une  des  raisons  qui  portent  à 
croire  que  Racine  n'en  a  pas  surveillé  l'impression),  il  y  a  suppres- 
sion absolue  du  z,  même  aux  deuxièmes  personnes  du  pluriel  des 
verbes.  On  lit:  vous  frappés,  vous  avcs,  etc. 

3.  Kn  1596,  un  membre  de  l'Académie  proposa  de  réserver  Y  s 
pour  les  pluriels  des  substantifs,  adjectifs  et  jiarticipes,  et  le  ^ 
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gulier  nez  (346),  qui  est  resté,  au  lieu  de  nés  (99),  qui 
est  l'ancienne  orthographe.  Dans  procez  (130),  plus 
souvent  écrit  procès,  le  z  représente  les  deux  ss  du 
latin  processifs. 

§  15.  Redoublement  et  suppression  de  con- 
sonnes. —  l*'  La  tendance  à  redoubler  certaines  con- 
sonnes médianes,  même  contrairement  à  l'étymologie, 
est  fréquente  au  dix-septième  siècle.  On  lit  dans  les 
Plaideurs:  appeller,  apperçevoir,  boitter,  debutté, 
deffunt{13[], —  écrit  encore  défunt  il02i,  —  galleres^ 
jetter,  parolle  (n.  3\\],  poulie,  robbe,  traitte.  Les 
mots  chicanne,  chicanneur  et  Chicanneau  figurent 
toujours  avec  deux  nn  (cf.  notes  214  et  311). 

"2"  Au  contraire,  la  consonne  double  est  réduite  à 
une  consonne  simple  dans  marniote  (32),  hupé^ 
[n.  97),  sale  (556  —  pour  salle),  frapé  (4191,  écrit  dix 
vers  plus  loin  avec  deux  pp. 

Signes  orthographiques. 

§  16.  Accents.  —  L'accentuation  est  fort  irrégu- 
lière : 

1°  Dans  le  corps  des  mots,  la  suppression  de 
l'accent  grave  ou  de  l'accent  aigu  est  constante: 
aveuglement,  comédie,  désespérer^  différent,  me- 
tJiode,  première,  scène,  ils  %' imaginèrent.,  etc. 

2''  A  la  fin  des  mots,  on  trouve  l'accent  aigu,  soit 
pour  marquer  la  prononciation  de  l'ë  fermée  at;e?^ë, 
authorité,  régularité,  soit  sur  des  e  qui  aujourd'hui 
sont  prononcés  ouverts,  procès,  dés,  succès,  après, 

pour  la  deuxième  personne  du  pluriel  des  verbes.  L'abbé  de  Choisy 
parla  en  faveur  du  2  :  «  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'un  son  dans  vous  versez 
a  et  ils  sont  'menacés.  Il  est  donc  inutile  d'avoir  deux  signes.  » 
Il  donne  même,  pour  le  maintien  du  ^,  une  raison  assez  originale, 
c'est  que  le  ^  a  nous  dispense  de  lever  la  main  pour  former  un 
a  accent.  » 

1.  C'est  aussi  l'orthographe  adoptée  par  Richelet  [Dictionnaire^^' 
delà  Langue  frayiçaise,  1680j. 

2.  Cf.  aussi  §  1  et  §  4.  2°. 
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sixième,  etc.  L  accent  grave  ne  figure  guère  que  sur 
les  mots  là,  où  (adverbes),  voilà,  à  (préposition,  écrite, 
dans  les  autographes  de  Racine,  presque  toujours 
sans  accent). 

3°  L'accent  circonflexe  est  fréquent,  comme  signe 
de  la  synérèse,  dans  les  mots  comme  fîra,  paîrez, 
paîment,  avoûray,  niarîray  (cf. les  notes  1,396,  405, 
489)  :  —  il  remplace  Te*  dans  les  participes  vu,  pu, 
reçu,  lu,  dans  le  parfait  je  lus;  il  marque  la  place 
d'une  lettre  tombée  dans  toujours  (n.  52),  plûtost, 
ajoute,  soutenir  (494)  ;  cependant.  Racine  écrit  en- 
core baailler.  Il  ne  met  d'accent  ni  sur  grâce,  ni  sur 
théâtre,  ni  sur  ame  (n.  166). 

§  17.  Tréma.  —  Le  tréma,  très  fréquent  sur  les 
trois  voyelles  e  (après  un  u),ietu,  sert  : 

1°  A  distinguer,  entre  deux  voyelles,  u  voyelle  de 
u  consonne  (ou  i?),  i  voyelle  de  i  consonne  (ou  j)  : 

fouet,  brouillé,  avouer,  éblouit,  que  je  voie,  il  renvoie. 

2""  A  donner  à  Vi  le  son  de  deux  ii  : 

croies^,  volez,  abboïer... 

3^  A  marquer,  dans  un  groupe  de  voyelles,  Yû  ou 
Vï  comptant  pour  une  syllable  :  ruinera  (147 —  4  syl- 
labes), reïteré  (423  —4  syllabes) . 

4*"  Enfin  le  tréma  sur  l'e  après  u  dans  des  mots 
comme  rue,  grue,  statue,  vestuë,  tuë,  a  été  intro- 
duit par  analogie  avec  les  féminins  en  guë,  dans  les- 
quels le  tréma  indique  que  Vu  doit  garder  une  pro- 
nonciation séparôe  et  non  s'unir  à  Ve  muet  comme 
dans  longue  :  de  même  joue,  boue,  s' enroue,  j'avoue. 
Signalons  encore  le  tréma  dans  Caën. 

f  18.  —  Le  trait  d'union  unit  quelquefois  une 
préposition  à  son  régime  :  chez-elle  ;  un  adverbe  au 
mot  qu'il  modifie  :  c'est  bien-fait,  vous  avez  bien- 

1.  Cf.  §  3. 
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tort  ;  ou  les  deux  parties  d'un  mot  composé  :  bien- 
tost,  des-honorer,  bien-séant.  Toutefois  bongré, 
malgré,  garderobbe,  gardefou,  beaupere,  dequoy, 
sont  écrits  en  un  seul  mot,  contrairement  à  l'usage 
actuel,  tandis  que  bon  soir,  bon  homme  (pour  bon- 
homme) et  les  conjonctions  lors  que  et  puis  que 
forment  deux  mots  séparés. 

§  19.  Emploi  des  majuscules.  —  Enfin  il  faut  re- 
marquer le  fréquent  emploi  des  majuscules  avec  les 
noms  communs.  Le  plus  souvent  la  majuscule  semble 
mise  pour  donner  au  mot  plus  d'importance.  Mais  il 
est  certains  noms  qui  la  portent  toujours  ;  ce  sont  prin- 
cipalement :  les  noms  de  parenté  {Père,  Mère,  Fille;) 
les  noms  de  profession  [Sergent,  Huissier,  Procureur, 
Juge,  Portier);  les  termes  de  pratique  (Kequesfe, 
Compulsoire,  Arrest,  Audiance) ;  les  noms  de  mois 
(Décembre),  de  jours  (Vendredy,  Dimanche),  d'ani- 
maux (Loup.  Coq.  Lierre),  etc. 

IV.    BIBLIOGRAPHIE. 

L'édition  princeps  des  Plaideurs  fut  publiée  à 
Paris,  avec  Privilège  du  Roy,  en  1669,  chez  Claude 
Barbin. 

Les  principales  éditions  du  Théâtre  de  Racine  pu- 
bliées de  son  vivant,  et  auxquelles  on  peut  avoir  re- 
cours pour  la  constitution  du  texte,  sont  les  sui- 
vantes : 

Œuvres  de  Racine,  Paris,  Claude  Barbin  (sur 
d'autres  exemplaires,  Jean  Ribou),  1676,  2  vol.  in-12  ; 

Œuvres  de  Racine,  Paris,  P.  Trabouillet  (sur 
d'autres  exemplaires,  D.  Thierry),  1687,  2  vol.,  in-12; 

Œuvres  de  Racine,  Paris,  P.  Trabouillet  (sur 
d'autres  exemplaires,  Claude  Barbin  ou  D.  Thierrv), 
1697,  2  vol.,  in-12. 

Au  dix-huitième  et  au  dix-neuvième  siècle,  les  édi- 
tions les  plus  importantes  sont  celles  :  —  de  1768,  avec 
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commentaires  de  Luneau  de  Boisjermain  ;  —  de  1807, 
avec  commentaire  de  M.  de  La  Harpe  (chez  Agasse) 
et  avec  commentaire  deJ.-L.  Geoffroy  (chez  Lenor- 
mand);  —  l'édition  Aimé  Martin  (chez  Lefèvre,  1820), 
avec  notes  de  tous  les  commentateurs  ;  —  l'édition 
publiée  par  M.  P.  Mesnard,  à  la  librairie  Hachette, 
en  1865;  —  enfin  l'édition  publiée  chez  Garnier  (1870 
et  années  suivantes)  par  MM.  Saint-Marc-Girardin 
et  Louis  Moland. 

Nous  citerons  encore  comme  pouvant  être  consul- 
tées, mais  avec  circonspection  : 

Les  Remarques  sur  Racine,  par  Tabbé  d'Olivet 
(Paris  1767),  et  VHistoire  de  V Académie  françoise, 
du  même  auteur  ; 

Les  Remarques  de  Louis  Racine  sur  les  Tragédies 
de  J.  Racine  (Paris  1752); 

Les  Études  de  Langue  française  sur  Racine, 
par  M.  Fontanier  (Paris,  Belin-Le- Prieur  1818).  On 
trouvera  dans  ce  dernier  ouvrage  (pages  173-212)  un 
choix  des  remarques  faites  par  les  principaux  com- 
mentateurs sur  la  comédie  des  Plaideurs. 
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COMEDIE 

1668. 


ACTEURS 


./  /^ 

DANDINV,  Juge. 
LEANDRE,  Fils  de  Dandin. 

y     fl.^L. 

CHICANNEAU  ^  Bourgeois. 

' 

ISABFJJ.E,  Fille  de  Chicanneau. 

II 

LA  COMTESSE». 

:''}-.         -.     /-.      V' 

^  PETIT  JEAN,  Portier. 
^  L'INTIMÉ*,  Secrétaire. 

LE  SOUFFLEUR'. 

La  Scène  est  dans  une  Ville  de  Basse  Normandie^ 


1.  Le  nom  de  Perrin  Dandin  est  emprunté  à  Rabelais  [Panta- 
gruel, III,  39).  Il  est  question  d'un  appointeur  de  procès,  nommé 
Perrin  Dendin,  lequel  «  appoinetoit  plus  de  procès  qu'il  n'en  estoit 
a  vuidè  en  tout  le  palais  de  Poictiers,  en  l'auditoire  de  Montmo- 

a  rillon,  en  la  halle  de  Partenay-le-Vieulx Il  n'estoit  tué  pour- 

a  ceau  en  tout  le  voisinage   dont  il  n'eust  de  la  hastile  et  des 
a  boudins.  » 

2.  Racine  a  fait  un  nom  propre  du  terme  dont  Rabelais  se  sert 
pour  désigner  les  huissiers  :  il  les  appelle  des  chicquanous. 

3.  Cf.  notre  Notice  sur  les  Plaideurs,  page  11. 

4.  Le  mot  intimé  était  un  terme  de  la  langue  juridique.  On. 
nommait  ainsi  la  partie  au  profit  de  laquelle  une  sentence  a  été 
rendue,  et  qui  est  appelée  par  la  partie  perdante  devant  un  tribunal 
supérieur  pour  que  le  procès  soit  revisé. 

5.  Cf.  note  667. 

6.  Dans  un  registre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  sur 
la  mise  en  scène  des  pièces  jouées  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  on  lit, 
à  propos  des  Plaideurs  ;  oc  II  faut  deux  maisons,  un  soupirail, 
«  deux  maisons  à  côté  du  théâtre.  Il  faut  une  trappe,  une  échelle, 
oc  un  llambeau,  des  jetons,  une  batte,  le  col  et  les  pattes  d'un 
a  chapon,  un  fauteuil,  des  robes,  des  petits  chiens  dans  un  panier, 
«  une  écritoire,  du  papier.  »  Despois,  le  llieàtre  français  sous 
Louis  XIV,  p:'ge  413. 


AU     LECTEUR 


Quand  je  lus  les  Guespes  d'Aristophane,  je  ne  son- 
geois  gueres*  que  j'en  dusse  faire  les  Plaideurs. 
J'avoue  qu'elles  me  divertirent  beaucoup,  et  que  j'y 
trouvay  quantité  de  plaisanteries  qui  me  tentèrent 
d'en  faire  part  au  Public;  mais  c'estoit  en  les  met- 
tant dans  la  bouche  des  Italiens"^,  à  qui  je  les  avois 
destinées  comme  une  chose  qui  leur  appartenoit  de 
plein  droit.  Le  Juge  qui  saute  par  les  fenestres,  le 
Chien  criminel  et  les  larmes  de  sa  famille,  me  sem- 
bloient  autant  d'incidens  dignes  de  la  gravité  de  Sca- 
ramouche.  Le  départ  de  cet  Acteur  interrompit^  mon 
dessein,  et  fit  naître  l'envie  à  quelques-uns  de  mes 
amis  de  voir  sur  nostre  théâtre  un^  échantillon 
d'Aristophane.  Je  ne  me  rendis  pas  à  la  première 
proposition  qu'ils  m'en  firent.  Je  leur  dis  que  quelque 
esprit  que  je  trouvasse  dans  cet  Auteur,  mon  incli- 
nation ne  me  porteroit  pas  à  le  prendre  pour  modèle, 
si  j'avois  à  faire  une  Comédie;  et  que^  j'aimerois 
beaucoup  mieux  imiter  la  régularité  de  Menandre  "^ 
et  de  Terence^  que  la  liberté  de  Plante*  et  d'Aristo- 

1.  Aujourd'hui,  giières  ne  s'écrit  qu'en  vers,  suivant  les  besoins 
Je  la  rime  ou  de  la  mesure. 

2.  Voir  la  Notice,  pages  7  et  8. 

3.  Ce  mot  semble  prouver  que  la  pièce  préparée  par  Racine  pour 
les  Italiens  était  commencée. 

4.  Variante  :  quelque  échantillon   1669). 

5.  Variante  :  et  que  la  régularité  de  Menandre  et  de  Terence 
me  sembloit  bien  plus  glorieuse,  et  niesme  j}lus  agréable  à 
imiter  que (1669). 

6.  Menandre,  né  à  Atliénes  en  342  av.  J.  C.  mort  en  290,  fut  le 
représentant  le  plus  illustre  de  la  Comédie  Nouvelle.  Il  avait  com- 
posé plus  de  cent  pièces  :  aucune  ne  nous  est  parvenue,  et  les 
fragments  mêmes  qui  en  restent  sont  trop  courts  pour  qu'on  puisse 

f)orter  un  jugement  certain  sur  le  poète.  C'est  seulement  d'après 
es  témoignages  des  auteurs  anciens  et  les  imitations  faites  par 
Térence.  que  Racine  a  pu  parler  ici  de  la  régularité  de  Menandre. 

7.  Publius  Terentius  Afer  naquit  à  Carthage  vers  194  av.  J.  C, 
et  mourut  vers  158.  On  a  de  lui  six  pièces,  dont  quatre  sont  imi- 
tées de  Menandre  et  les  deux  autres  d'Apollodore. 

8.  Plante,  né  à  Sarsina  (Ombrie},  en  254  av.  J.  C,  mort  en  184. 
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phane.  Ou  me  répondit  que  ce  n'estoit  pas  une  Co- 
médie qu'on  me  demandoit,  et  qu'on  vouloit  seule- 
ment voir  si  les  bons  mots  d'Aristophane  auroient 
quelque  grâce  dans  nostre  langue.  Ainsi  moitié  en 
m'encourageant ,  moitié  en  mettant  eux-mêmes  la 
main  k  l'œuvre *,  mes  amis  firent  commencer  une 
Pièce,  qui  ne  tarda  guère  à  estre  achevée. 

Cependant  la  pluspart  du  monde  ne  se  soucie'^  point 
de  l'intention  ni  de  la  diligence^  des  Auteurs.  On 
examina  d'abord'^  mon  amusement  comme  on  auroit 
fait^  une  Tragédie.  Ceux  mêmes  qui  s'y  estoient  le 
plus  divertis  eurent  peur  de  n'avoir  pas  ri  dans  les 
règles  ^  et  trouvèrent  mauvais  que  je  n'eusse  pas 
songé  plus  sérieusement  à  les  faire  rire.  Quelques 
autres  s'imaginèrent  qu'il  estoit  bien-séant  à  eux  de 
s'y  ennuyer,  et  que  les  matières  de  Palais  ne  pou- 
voient  pas  estre  un  sujet  de  divertissement  pour  des 
gens  de  Cour.  La  Pièce  fut  bien-tost  après  jouée  à 
Versailles.  On  ne  fit  point  de  scrupule'  de  s'y  réjouir, 


1.  Sur  la  part  que  les  amis  de  Racine  ont  pu  prendre  à  la  com- 
position des  Plaideurs,  voir  la  Notice  (pages  9  et  10). 

2.  Vau gelas  fait  observer  qu'après  la  plupart  le  verbe  prend 
le  nombre  du  complément  de  la  plupart  :  «  On  dit  la  plupart 
«  du  monde  fait,  quoyque  l'on  die  toujours  la  plupart  font,  parce 
«  que  ce  génitif  singulier,  du  inonde,  donne  le  régime  au  nombre 
«  singulier  du  verbe.  » 

3.  Diligence...  La  promptitude  avec  laquelle  on  a  composé  une 
œuvre,  a  Le  temps  ne  fait  rien  à  Vaffaire,  »  disait  Alceste. 
En  effet  le  public  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  cette  question  :  il 
juge  l'œuvre  en  elle-même. 

4.  Dès  l'abord,  aussitôt. 

5.  Le  verbe  faire  s'emploie  fréquemment  pour  remplacer  un 
verbe  précédemment  exprimé  et  qu'il  faudrait  répéter  :  «  Il  y 
a  a  un  certain  air  doucereux  qui  les  attire  ainsi  que  le  miel  fait 
a  les  mouches.  »  Molière. 

6.  Les  beaux  esprits  qui  fréquentaient  l'Hôtel  de  Bourgogne 
étaient  gens  a  qui  se  piquaient  de  juger  d'après  Aristote,  et  ne  se 
oc  plaisaient  qu'au  genre  sérieux.  »  Despois  (ouv.  cit.,  p.  366).  On 
sait  avec  quel  esprit  Molière  s'est  moqué  de  «  ceux  qui  cherchent 
a  des  raisonnements  pour  s'empêcher  d'avoir  du  plaisir.  »  Voir  la 
Critique  de  V Ecole  des  femmes. 

1.  On  dirait  aujourd'hui  :  on  ne  fit  point  scrupule  de,  ou  l'on 
ne  se  fit  pjoint  scrupule,  ou  encore  on  ne  se  fit  aucun  scru- 
pule de... 
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et  ceux  qui  avoient  crû  se  des-honorer  *  de  rire  à 
Paris,  furent  peut-estre  obligez  de  rire  à  Versailles, 
pour  se  faire  honneur. 

Ils  auroiont  tort,  à  la  vérité,  s'ils  me  reproclioient 
d'avoir  fatigué  leurs  oreilles  de  trop  de  chicane^. 
C'est  une  langue  qui  m'est  plus  étrangère  qu'à  per- 
sonne ;  et  je  n'en  ay  employé  que  quelques  mots  bar- 
bares, que  je  puis  avoir  appris  dans  le  cours  d'un 
procès,  que  ni  mes  Juges,  ni  moy^,  n'avons  jamais 
bien  entendu. 

Si  j^appreliende  quelque  chose,  c'est  que  des  per- 
•sonnes  un  peu  sérieuses  ne  traitent  de  badineries  le 
procès  du  Chien,  et  les  extravagances  du  Juge.  Mais 
enfin  je  traduis  Aristophane,  et  l'on  doit  se  souvenir 
qu'il  avoit  affaire  h  des  Spectateurs  assez  difficiles. 
Les  Athéniens  scavoient  apparemment  ce  que  c'es- 
toit  que  le  Sel  Attique,  et  ils  estoient  bien  seurs 
quand  ils  avoient  ri  d'une  chose,  qu'ils  n'avoient  pas 
ri  d'une  sottise. 

Pour  moy  je  trouve  qu'Aristophane  a  eu  raison  de 
pousser  les  choses  au  delà  du  vraisemblable.  Les 
Juges  de  l'Aréopage  n'auroient  pas  peut-estre  trouvé 
bon  qu'il  eust  marqué  au  naturel  leur  avidité  de  ga- 
gner, les  bons  tours  de  leurs  Secrétaires,  et  les  for- 
fanteries^ de  leurs  Avocats.  Il  estoit  à  propos  d'outrer^ 
un  peu  les  personnages  pour  les  empascher  de  se  re- 
connoistre.  Le  Public  ne  laissoit  pas  de  discerner  le 
vray  au  travers  du  ridicule;  et  je  m'assure*^  qu'il 
vaut  mieux  avoir  occupé  l'impertinente^  éloquence  de 
deux  Orateurs  autour  d'un  chien  accusé,  que  si  l'on 

1.  -SV  déshonorer  de  a  vieilli.  De  donne  â  riuliuitif  la  valeur 
^l'un  gérondif  en  do. 

2.  Sur  ce  mot.  partout   ailleurs  écrit  chicanne.  cf.  la  note  214. 

3.  Variante  (1609)  :  >u  rnoij,  ni  mes  Juges  ti  ont  jamais.... 

4.  Forfanterie  vient  de  l'ancien  mot  forfante,  terme  d'origine 
italienne  et  qui  signilie  luibleur. 

5.  Outrer,  exagérer,  porter  om  delà  (ultra)  de  la  mesure. 
'à.  Je  m'assure  que.  Cf.  note  495. 

7.  Impertinente  [in  pertinens,  qui  u'a  pas  rapport  à),  déplacée, 
ridicule. 

R.  Les  Plaidiurs.  3 
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avoit  mis   sur  la  sellette  un  véritable  criminel,  et  . 
qu'on  eust  intéressé  les  Spectateurs  à  la  vie  d'un 
Homme.  ,  i 

Quoy  qu'il  en  soit,  je  puis  dire  que  nostre  Siècle  | 
n*a  pas  esté  de  plus  mauvaise  humeur  que  le  sien, 
et  que  si  le  but  de  ma  Comédie  estoit  de  faire  ; 
rire,  jamais  Comédie  n'a  mieux  attrapé  son  but.  î 
Ce  n'est  pas  que  j'attende*  un  grand  honneur  d'à-  | 
voir  assez  longtemps  réjoui  le  monde  ;  mais  je  me  | 
sçay  quelque  gré  de  l'avoir  fait,  sans  qu'il  m'en  ait  | 
coûté  une  seule  de  ces  sales  équivoques  ^  et  de  ces  > 
malhonnestes^  plaisanteries,  qui  coûtent  maintenant  ] 
si  peu  à  la  pluspart  de  nos  Ecrivains^,  et  qui  font  re-  ; 
tomber  le  Théâtre  dans  la  turpitude,  d'où  quelques  i 
Auteurs  plus  modestes^  l'avoient  tiré.  { 

\ 

1.  Attendre,  au  sens  d'espcrei',  se  retrouve  au  vers  636:  «  n'at-  \ 
a  tendez  rien  du  nostre.  »  \ 

2.  Variante  1669-1687  :  un  seul  de  ces  sales  équivoques.  Le  ] 
genre  du  mot  équivoque  resta  incertain  jusqu'à  la  fin  du  dix-sep-  ■; 
tième  siècle: 

De  quel  genre  te  faire,  Equivoque  maudite,  ï 

Ou  maudit  ?  Car  s-ans  peine  aux  llimem-s  hazardeux  % 

L'usage  encor,  je  crois,  laisse  le  choix  des  deux.  S 

BoiLEAU.  [Sal.  XII.)  s 

Balzac,  Vau gelas  et  Richelet  opinaient  pour  le  féminin  qui  a  fini  ! 
par  l'emporter.  _  ^ 

3.  Malhonneste  semble  avoir  ici  le  sens  qu'on  donne  plutôt  au- 
jourd'hui au  mot  déahonnéte  (contraire  à  la  pudeur). 

4.  On  ne  sait  trop  à  qui  Racine  fait  allusion  ici.  Bien  qu'il  fût 
alors  brouillé  avec  Molière,  l'expression  est  bien  forte  pour  qu'on 
la  puisse  appliquer  au  poète  qui  avait  déjà  donné  le  Misanthî'ope, 
et  qui  venait  de  faire  jouer  l'Avare  (sej)tcmbrc  1668)  et  le  Tartufe 
(septembre  1668  à  Chantilly,  février  1669  à  Paris). 

5.  Modeste,  décent,  pudique,  sens  qui  se  retrouve  dans  le  com- 
posé immodeste. 


3. 


LES    PLAIDEURS 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER*. 

•SCENE  PREMIERE.  •>  -■" -  ^  ^^ 

PETIT  JEAN,  traînant  un  gros  sac  de  Procès  **. 

Ma  foy,  sur  ravenir  bien  fou  qui  se  fira. 

Tel  qui  rit  Vendredy,  Dimanche  pleurera. 

Un  Juge,  Fan  passé,  me  prit  à  son  service  ; 

Il  m'a  voit  fait  venir  d'Amiens  pour  estre  Suisse. 

Tous  ces  Normans  vouloient  se  divertir  de  nous.  5 

On  apprend  à  hurler,  dit  l'autre,  avec  les  Loups. 

*  Pour  les  mots  dont  l'orthographe  n'est  pas  l'objet  d'une  note, 
voir  l'Introduction  (pages  17-27). 

**  Sac.  Toutes  les  pièces  d'un  procès  (aujourd'hui  le  dossier) 
étaient  enfermées  dans  un  sac.  —  a  II  faut,  disait-on,  trois  sacs 
a  à  un  plaideur  :  un  sac  de  papier,  un  sac  d'argent  et  U7i  sac 
a  de  patience.  »  —  De  là  sont  venues  les  expressions  vider  son  sac, 
le  fond  du  sac,  l'affaire  est  dans  le  sac,  etc.  Rabelais  plaisante 
beaucoup  sur  ces  sacs  :  «  La  vraye  etymologie  de  Procez,  dit-il 
«c  est  de  ce  qu'il  doibt  avoir  prou,  sacs.  » 

1.  Fira  par  synérèse,  pour  fiera;  cf.,  plus  loin,  pairez  et  pal- 
ment  :  on  écrit  encore  gaieté  et  gaité.  gairnent  et  goAement. 

2.  Ce  vers,  devenu  proverbial,  reproduit,  sous  une  forme  neure. 
un  ancien  dicton  :  Tel  rit  au  rnaAn  (au  matin,  du  latin  rnane) 
qui  le  soir  pleure. 

4.  Suisse,  portier.— Longtemps  les  Suisses  louèrent  leurs  ser- 
vices comme  soldats  mercenaires,  d'où  la  locution  (v.  lô)  point 
d'argent, point  de  .S'it me, c'est-à-dire,  au  propre,  sans  solde,  point 
de  soldats,  et,  au  figuré,  sans  argent  Von  a  rien.  Les  domesti- 
ques chargés  de  garder  la  porte  des  grands  hôtels  étant  pris  sou- 
vent parmi  les  Suisses  à  cause  de  leur  belle  taille,  le  nom  propre, 
devenu  nom  commun,  servit  à  désigner  ceux  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui portiers  ou  concierges.  Ce  Suisse  de  Picardie  n'en  est  que 
plus  comique.  Cf.  P^uretière  :  a  II  avoit  tout  sceu  d'un  Suisse  Fran- 
a  çois  qui  chasse  les  chiens  et  loue  les  chaises  dans  l'église.  » 

0.  Dit  l'autre,  populaire  pour  dit-on,  dit  le  proverbe .—Hur In' 
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Tout  Picard  que  j'estois,  j'estois  un  bon  Apostre,  ' 

Et  je  faisois  claquer  mon  fouet  tout  comme  un  autre. 
Tous  les  plus  gros  Monsieurs  me  parloient  chapeau  bas  : 
«  Monsieur  de  Petit  Jean,  »  ah!  gros  comme  le  bras.  10  : 

Mais  sans  argent,  Thonneur  n'est  qu'une  maladie  ; 
Ma  foy,  j  estois  un  franc  Portier  de  Comédie.  • 

On  avoit  beau  heurter  et  m'oster  son  chapeau, 

I 
avec  les  loups,  s'accommoder  aux  mœurs,  aux  manières,  aux  opi-  | 
nions  de  ceux  avec  qui  l'on  vit.  Comparez  Plaute  ;  a  Vorsipellem  \ 
a  frugi  convenu  esse  hoininem  pectus  quoi  sapit.  Bonus  sit  ', 
«  bonis,  '/nalis  sit  malus  :  utcunque  res  sit,  ita  animum  ha~  ; 
«  beat.  » 

7.  oc  On  dit  un  bon  Picard  pour  dire  un  homme  droit,  tout  : 
a  rond,  qui  n'entend  point  linesse.  »  Dictionn.  de  Trévoux.  —  ; 
Apostre,  du  latin  apostolus  (cf.  epistola ,  épitre;  titulus,  titre)  :  ■ 
on  ne  prononçait  pas  Vs.  —  Bon  apôtre,   d'ordinaire  hypocrite  : 

a  Grippeminaud    \e  bon  apôtre -^  »  \c\. ,  malin ,  rusé ,  madré.   Ce/ 
Picard  était  devenu  un  vrai  Normand.  ■ 

8.  Faire  claquer  son  foiïet,   se  faire  valoir,  se  donner  de  l'im-  ; 
portance.  comme  un  cocher  qui  fait  du  bruit  avec  son  fouet  pour 
al  tirer   l'attention.  [Fouet,  diminutif  de  fou,  branche  de  hêtre),  j 

9.  Monsieurs  (prononcez  mô-sieûx)  ,  mauvaise  prononciation  ] 
des  gens  du  commun,  très  naturelle  ici  dans  la  bouche  de  Petit  \ 
Jean.  Molière  (École  des  Femmes)  fait  dire  à  l'une  de  ses  '" 
servantes,  de  beaux  monsieurs.  —  Gros,  riche,  opulent;  cf.  un  l 
gros  bonnet.  C'était  alors  une  mode  de  substituer  le  mot  gros  au  • 
mot  grand  :  dixns,  sa  comédie  des  Mots  à  la  mode,  le  poète  Bour-  ; 
sault  raille  les  gens  qui,  pour  se  donner  un  air  de  cour, 

Disoient  un  gros  mérite,  une  grosse  naissance,  | 

Une  grosse  faveur,  une  grosse  puissance,  ! 

Mettant  le  g?-os  à  tout,  bien  ou  mal  à  propos,  , 
Et  tout  ce  qui  fut  grand  le  faisant  toujours  gros. 

10.  Gros  cotnme  le  bras,  familier,  pour  exprimer  la  flatterie 
des  gens  qui  donnent  à  quelqu'un,  avec  affectation,  un  titre  qu'il 
a  ou  qu'il  n'a  pas. 

11.  Comparez  Horace  :  Virtus  post  nummos;  et  Boilcau  : 

La  vertu  sans  argent  n'est  qu'un  meuble  inutile. 

12.  Franc  (du  latin  Francus),  nom  de  la  peuplade  germanique  ji 
qui,  au  cinquième  siècle,  envaliit  la  Gaule.  Ce  nom  devint  une 
qualification  indiquant  la  bonne  origine  et  la  qualité  cVhomme^ 
libre:  d'où,  au  figuré,  qui  pense,  parle,  agit  en  homtne  libre,  et, 
par  suite,  vrai,  véritable,  qui  a  toutes  les  quahtés  et  tous  les  dé- 
fauts dos  gens  de  son  état.  —  Les  portiers  de  comédie ,  cliargés 
de  défendre  l'entrée  du  théâtre  à  ceux  qui  n'avaient  pas  de  ])illcts, 
se  laissaient  aisément  corrompre  :  il  y  avait  des  inspecteurs  chai-gès 
de  les  surveiller.  —  Franc  portier,  césure  insuffisante  ;  comme 
plus  loin  vv.  84,  620,  G77,  701,  783.  Le  style  de  la  comédie  auto- 
rise ces  licences. 
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On  n'entroit  point  chez  nous  sans  graisser  le  marteau. 

Point  d'argent,  point  de  Suisse,  et  ma  porte  estoit  close.      15 

Il  est  \  ray  qu'à  Monsieur  j'en  rendois  quelque  chose. 

Nous  contions  quelquefois.  On  me  donnoit  le  soin 

De  fournir  la  maison  de  chandelle  et  de  foin. 

Mais  je  n'y  perdois  rit^n.  Entîn  vaille  que  vaille, 

J'aurois  sur  le  marché  fort  bien  fourni  la  paille.  20 

C'est  dommage.  Il  avoit  le  cœur  trop  au  mestier, 

Tous  les  jours  le  premier  aux  Plaids,  et  le  dernier, 

13-14:.  Avoir  beau,  cf.  n.  39.  —  Graisser  le  marteau,  donner 
de  l'argent  au  Suisse  pour  être  admis;  cf..  graisser  la  patte 
(v.  38),  et  ce  proverbe  que  cite  Richelet  :  «  On  ne  fait  rien  qu'à 
«  graisse  d'argent.  »  —  Marteau,  le  marteau  de  la  porte,  appelé 
aussi  heurtoir. 

15.  Point  d'argent,  point  de  Suisse...  (voyez  n.  4.)  Ce  pro- 
verbe est  ici  détourné  de  son  sens  primitif,  sans  toutefois  être 
pris  au  figuré.  Il  y  a  un  jeu  de  mots. 

17.  Compter  (du  latin  computare)  a  longtemps  été  écrit  conter: 
c'est  que  conter  et  compter  sont  un  même  mot  d'origine,  comp- 
ter ayant  pris,  par  une  dérivation  facile  à  saisir  {énumérer  des 
chiffres,  puis  des  faits],  le  sens  de  raconter.  Ainsi  s'explique 
l'ortliographe  contions  de  toutes  les  éditions  imprimées  du  vivant 
de  Racine. 

18.  Fournir,  procurer  une  provision  de,  se  construit  avec  la 
préposition  de  devant  le  nom  de  la  chose  fournie  (cf.  v.  222). 
Quand  fournir  signilie  livrer,  le  nom  de  la  chose  fournie  devient 
régime  direct  et  le  nom  de  la  personne  à  qui  l'on  fournit  est 
précédé  de  la  préposition  à  :  fournir  quelque  chose  à  quelqu'un; 
cf.  infra,  fourni  la  paille. 

19.  Vaille  que  vaille,  locution  elliptique.  Que  absolu  est  pris 
dans  le  sens  du  neutre  latin  quod  :  «  Au  liasard  que  la  cliose 
a  vaille  ce  qu'il  se  pourra  qu'elle  vaille,  »  c'est-à-dire,  tant  bien 
que  mal.  en  hasardant  l'entreprise  pour  ce  qu  elle  peut  valoir. 
(Cf.  Lemaire,  Grammaire  française,  p.  227.  note  1). 

20.  Sur  le  nuvrché  passé  entre  mon  maître  et  moi,  ce  qui  re- 
vient à  dire  par-dessus  le  marché,  sans  y  perdre. 

21.  Avoir  le  cœur  à.  travailler  k  ce  qu'on  fait  avec  zélé,  avec 
passion.  On  dit,  dans  un  sens  voisin,  pjrendre  une  chose  à  cœur 
(cf.  v.  478).  Comparez  le  latin  luibere  aliquid  cordi  (Aulu-Gelle) 
et  esse  cordi  (Tite-Live,  Cicéron,  Térence). 

22.  Imité  d'Aristophane  :  «  Je  vais  vous  dire  la  maladie  de  mon 
a  maître  :  c'est...  l'amour  des  tribunau.\.  Juger  est  sa  passion  ;  il 
se  «  désespère  s'il  n'occupe  pas  le  premier  banc  des  juges.  »  — 
Plaids  (du  latin  placitum)  :  on  appelait  ainsi,  sous  les  deux  pre- 
mières races,  des  assemblées  publiques  dans  lesquelles  se  jugeaient 
les  procès  et  dont  l'édit  de  convocation  portait  :  quia  taie  est  nos- 
trum  placitum.  Le  mot  plaids  a  donc  signifié  successivement 
assemblée  juridique,  puis  audience  d'un  tribunal,  et  enfin 
plaidoyer. 
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Et  bien  souvent  tout  seul  ;  si  Ton  Teust  voulu  croire, 

Il  y  seroit  couché  sans  manger  et  sans  boire. 

Je  luy  disois  parfois  :  «  Monsieur  Perrin  Dandin,  25 

Tout  franc,  vous  vous  levez  tous  les  jours  trop  matin: 

Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture; 

Beuvez,  mangez,  dormez,  et  faisons  feu  qui  dure.  » 

Il  n'en  a  tenu  conte.  Il  a  si  bien  veillé, 

Et  si  bien  fait,  qu'on  dit  que  son  timbre  est  brouillé.         30 

Il  nous  veut  tous  juger  les  uns  après  les  autres. 

Il  marmote  toujours  certaines  Patenostres 

Où  je  necomprens  rien.  Il  veut,  bongré,  malgré, 

Ne  se  coucher  qu'en  Robbe  et  qu'en  bonnet  carré. 


23.  Sur  si  l'on,  cf.  n.  147,  —  Sur  la  construction  ^grammaticale, 
cf.  n.  532. 

24.  Il  n'est  pas  besoin  de  supposer  ici,  avec  L.  Racine,  une  faute 
d'impression,  ni,  avec  d'Olivet,  une  faute  de  langue  volontaire 
mise  par  le  poète  dans  la  bouche  de  Petit  Jean.  Au  dix-septième 
siècle,  il  y  avait  indécision  sur  l'emploi  des  auxiliaires  avoir  et 
être  avec  quelques  verbes  neutres  :  ainsi  Racine  écrit  :  il  était 
abordé,  les  fêtes  sont  cessées,  le  traître  est  expiré. 

28-29,  Faire  feu  qui  dure,  familier  et  figuré  pour  il  faut  'tné- 
nager  son  bien,  sa  santé.  Remarquez,  dans  cette  locution,  l'emploi 
du  pronom  relatif  avec  un  nom  indéterminé,  —  Conte,  cf,  n.  17. 

30.  Timbre  (du  lat.  tympanum,  tambour),  primitivement,  la 
corde  à  boyau  tendue  sur  le  fond  inférieur  d'un  tambour  pour  ren- 
forcer le  son  ;  par  suite,  timbre  s'est  dit  de  tout  ce  qui  résonne, 
d'une  cloche,  par  exemple,  d'où  l'expression  figurée  avoir  le  timbre 
fêlé,  c'est-à-dire  être  un  peu  fou.  L'assimilation,  dans  cette  locu- 
tion, de  la  cervelle  di\ec  untimbre,  a  donné  naissance  à  une  autre 
expression  métapliorique  dont  le  sens  est  le  même:  un  timbre 
brouillé.  Cf.  Thomas  Corneille  : 

Je  brouillerais  le  timb?'e  aux  plus  sages  marquis. 

32,  Marmotter  (parler  confusément  et  entre  les  dents)  vient  de 
marmotte:  d'après Bufïon.  les  msivmoties marmottent  en  buvant, 
—  Patenostres  (du  latin  Pater  noster)  a  désigné  primitivemçnt 
l'Oraison  dominicale,  et,  par  extension,  toute  autre  prière  chré- 
tienne. Pris  ironiquement,  ce  mot  signifie  des  paroles  vaines  et 
confuses  sans  cesse  répétées.  Rabelais,  avant  Racine,  avait  dit  : 
a  Et  patenostres  en  avant;  ainsi  marinotant  de  la  bouche  et  do- 
«  delinant  de  la  teste.  » 

33,  L'emploi  de  où,  tenant  lieu  de  pronom  conjonctif,  était 
fréquent  au  dix-septième  siècle:  «  David  fît  une  faute  considérable, 
'(■  où](i  jeta  son  bon  naturel.»  (BossUET.)a  Cette  loi  universelle  où 
"  nous  sommes  condamnés.  »  (M°"=  de  Sévigné.)  (Voir  Lemaike, 
Gram-maire  française,  %  J65.) 

34,  Robbe  (du  haut-allemand  rauben,  dépouiller)  s'est  particu- 
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Il  lit  couper  la*teste  à  son  Coq,  de  colère,  35 

Pour  l'avoir  éveillé  plus  tard  qu'à  l'ordinaire  : 

Il  disoit  qu'un  Plaideur,  dont  l'affaire  allait  mal, 

Avoit  graissé  la  patte  à  ce  pauvre  animal. 

Depuis  ce  bel  Arrest,  le  pauvre  homme  a  beau  faire, 

Son  Fils  ne  souffre  plus  qu'on  luy  parle  d'affaire.  40 

Il  nous  le  fait  garder,  jour  et  nuit,  et  de  prés. 

Autrement 'serviteur,  et  mon  homme  est  aux  Plaids.  ' 

Pour  s'échapper  de  nous.  Dieu  sçait  s'il  est  allaigre. 

Pour  moy,  je  ne  dors  plus.  Aussi  je  deviens  maigre. 

C'est  pitié.  Je  m'étens  et  ne  fais  que  baailler.  45 


larisê  dans  litalien  au  sens  d'objet  de  valeur,  et  plus  encore,  dans 
les  autres  langues,  au  sens  de  vêtement.  La  signification  primitive 
se  retrouve  dans  le  compose  dérober. — Bonnet,  du  bas  latin  boneta, 
étoffe  :  on  a  dit  d'abord  chapel  de  bonnet,  puis  bonnet,  comme  on 
dit  un  feutre  pour  un  chapeau  de  feutre.  Le  bonnet  carré  était  la 
coiffure  des  docteurs  en  théologie  et  de  quelques  gens  de  robe.  — 
Le  juge  Philoclèon.  dans  Aristophane,  voudrait  être  changé  en 
Xnerre  à  compter  les  suffrages. 

38.  Graisser  la  patte  (cf.  n.  14).  Trait  emprunté  â  Aristophane 
'vers  100-102j  :  a  Son  coq  ayant  chanté  le  soir,  il  dit  que  cet  animal 
<  avait  sans  doute  été  gagné  par  des  accusés  pour  l'éveiller  tard.  » 

39.  Bel.  ironique:  cf.  un  beau  sabbat  (v.  2.S3).  —  Avoir  beau, 
faire  inutilement.  D'après  Littré,  avoir  beau  signifie  (c'est  le 
sens  ancien  et  naturel)  avoir  l'occasion  belle  pour...  Il  a  pris, 
par  ironie,  le  sens  d'avoir  le  cho/mp  libre  pour...,  et,  par  suite, 
celui  de  se  perdre  en  de  vains  efforts  (cf.  v.  67). 

40.  Affaire,  au  sens  de  procès,  contestation ,  s'emploie  au 
singulier  et  au  pluriel. 

41.  Garder,  du  haut-allemand  icarten,  veiller  sur.  Devante,  le  w 
germanique  est  devenu  gic,  puis  g  (cf.  gagner,  de  weidanjan, 
faire  paître,  et,  par  suite,  retirer  un  profit  du  pâturage;  garenne 
de  warôn,  mettre  à  l'abri).  Peut-être  est-ce  sous  l'influence  ger- 
manique que  le  v  latin  s'est  changé  en  gu,  dans  guêpe,  de  vespa, 
en  g  dans  gâter,  de  vastare,  etc.  —  Comparez  Aristophane  (v.  69- 
~0)  :  a  II  nous  a  chargés  de  garder  son  père  et  de  l'empêcher  de 
a  sortir  de  l'appartement  où  il  l'a  enfermé.  » 

43.  S'échapper,  s'enfuir,  se  construit  toujours  avec  la  préposi- 
tion de.  Échapper  peut  se  construire  avec  à  ou  de.  —  Savoir 
(ancien  français,  saver,  du  latin  sapére)  :  de  saver  est  venu  le  futur 
saverai,  contracté  en  savrai,  d'où  saurai.  L'orthographe  sçavoir 
date  du  quinzième  siècle,  où  l'on  rattacha  faussement  savoir  à 
scire.  —  Allaigre,  orthographe  de  toutes  les  éditions  imprimées 
du  vivant  de  Racine  ;  on  hésitait  alors  entre  les  formes  alaigre 
(Furetiére  et  l'Académie)  et  allègre  (Richelet). 

45.  Baailler  (du  latin  badacuïare,  diminutif  de  badare,  bailler) 
formait  primitivement  trois  syllabes  :  la  voyelle  intermédiaire  dis- 
parut de  la  prononciation  d'abord,  puis  de  l'écriture,  et  fut  rem- 


40  LES   PLAinEllRS. 

Mais  Teille  qui  Toudra,  \oicy  mon  oreiller; 
Ma  foy,  pour  cette  nuit,  il  faut  que  je  m'en  donne  ; 
Pour  dormir  dans  la  rue  on  n'offense  personne. 
Dormons.  [Il  se  couche  par  terre.] 


SCENE  IL 

L'INTIMÉ,  PETIT  JEAN. 

L'INTIMÉ. 
Ay,  Petit  Jean,  Petit  Jean. 

PETIT  JEAN  [à  x>art\. 
L'Intimé. 
Il  a  déjà  bien  peur  de  me  voir  enrumé.  50 

L'INTIMÉ. 
Que  Diable  !  si  matin  que  ûxis-tu  dans  la  rue  ? 

PETIT  JEAN. 
Est-ce  qu'il  faut  toujours  faire  le  pié  de  grue, 
Garder  toujours  un  homme,  et  l'entendre  crier  ? 


placée  par  un  accent  circonflexe  (cf.  eage  ou  aage,  âge;  taacTœr. 
tâcher;  etc.). 
46.  Mon  oreiller...  Il  montre  son  sac  de  procès. 

48.  Pour,  suivi  d'un  infinitif,  tient  souvent  lieu  d'une  conjonc- 
tion mise  en  tête  d'une  proposition  subordonnée  complétive;  ici, 
il  équivaut  à,  pm'ce  que;  ailleurs,  il  sera  l'équivalent  de  afin  que. 
et  marquera  l'intention,  la  destination  (voyez  v.  43  et  v.  425)  ;  on 
le  trouve  encore  au  sens  de  quand  même  et  de  quoiqice  (cf. 
Lemaire,  Grammaire  française,  §241).—  Geoffroy  {Commen- 
taire sur  le  Théâtre  de  Racine)  observe  avec  raison  qu'il  y  a  de 
l'artifice  dans  cette  exposition.  Il  est  peu  naturel  que  Petit  Jean, 
venu  dans  la  rue  pour  dormir,  parle  si  longtemps  avant  de  s'en- 
dormir. 

49.  Ay  pour  hé.  Plus  loin  (v.  574),  on  trouve  ay  pour  aïe. 
interjection  exprimant  la  douleur,  et  dont  le  sens  primitif  semble 
avoir  été  à  l'aide. 

52.  Toujours  (anciennement  tous  jours,  tous  les  jours)  :  l'an- 
cienne langue  disait  aussi  tousdis.  —  Faire  le  2ned  de  grue... 
attendre  longtemps  sur  ses  pieds.  Lorsque  les  grues  arrivent  en 
troupe  quelque  part,  l'une  d'elles  se  tient  en  avant,  immobile,  sur 
une  seule  patte,  et  fait  sentinelle  tant  que  ses  compagnes  sont 
à  terre. 

53.  Crier,  vient  du  latin  quiritare,  appeler  à  son  secours  les 
Quirites,  les  citoyens  :  v  Quiritare  dicitur  is  qui  Quiritum  lidem 
«  damans  implorât.  »  Varron  {De  ling.  lat  ,  V.  7). 
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Quelle  g-iieule  !  Pour  moy,  je  croy  qu'il  est  sorcier. 

^L'INTDIE. 
Bon! 

PETIT  JEAN. 
Je  luy  disois  donc,  en  me  grattant  la  teste,  55 

Que  je  Toulois  dormir.  «  Présente  ta  Requeste 
Comme  tu  veux  dormir,  »  m*a-t-il  dit  gravement. 
Je  dors  en  te  contant  la  cJiose  seulement. 
Bon  soir. 

LTXTIMÉ. 
Comment  bon  soir  ?  Que  le  Diable  m'emporte 
Si....  Mais  j'entens  du  bruit  au  dessus  de  la  porte.  60 


54.  Le  mot  gueule,  qui  choque  aujourd'hui,  s'employait  au  dix- 
septiéme  siècle,  dans  le  langage  familier,  en  parlant  de  gens  qui 
crient  toujours  (voyez  Boileau,  Satire,  viii,  et  Molière.  Tar- 
tufe, vers  14).  Un  avocat  du  temps  avait  ètè  surnommé  Gaultier 
la  Gueule.  —  Je  cmy,  et  plus  loin  je  tien,  je  sçay.  j'apper- 
coy,  etc..  sans  s  finale,  conformément  aux  habitudes  de  l'ancienne 
langue  :  la  l"'*  personne  du  singulier  n'avait  point  d's  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  en  latin,  credo,  teneo,  video.  C'est  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  sans  doute  par  analogie  avec  la  2*  personne,  que 
s'introduisit  l'habitude  irrationnelle  d'ajouter  une  *•  à  la  l""*  per- 
sonne; la  l""^  conjugaison  seule  conserva  son  orthographe  étymo- 
logique. Au  dix-septième  siècle,  l'usage  d'écrire  sans  6'  la  I'"-'  per- 
sonne resta  en  poésie.  Voltaire,  au  dix-huitième,  écrit  encore 
je  doi,  rimant  avec  toi;  mais  on  considérait  alors  comme  des  li- 
cences ces  omissions  dont  on  ignorait  la  raison  Jiistorique. 

56.  a  II  y  avoit  alors  un  président  si  amoureux  de  son  métier 
a  qu'il  l'exerçoit  dans  son  domestique.  Quand  son  fils  lui  représen- 
«  toit  qu'il  avoit  besoin  d'un  habit  neuf,  il  lui  rèpondoit  gravement 
a: 'présente  ta  requête...-,  et  quand  son  fils  lui  avoit  présenté  sa 
a  requête,  il  y  rèpondoit  par  un  soit  coinniuniquë  «  sa  mère. ..-a 
(Louis  Racine.)  Ces  termes  de  pratique,  appliqués  à  des  faits  de  la 
vie  commune,  sont  fréquents  dans  le  lang'age  de  Dandin  (voyez, 
dans  la  scène  suivante,  guichetiers,  comparaître,  élargir,  hors 
de  cour).  —  Une  requête  est  une  demande  par  écrit,  présentée  à 
qui  de  droit  et  suivant  certaines  formes  établies. 

57.  Comme  équivaut  à  comment,  comme  quoi;  l'étymologie 
[quomodo)  explique  ce  sens  de  comme.  (Comparez  vers  11(3.) 

59.  Bon  soir:  on  disait  aussi  bon  vêpre  :  «Je  donne  le  bon 
«  vêpre  à  l'honorable  compagnie.  »  (Molière.) 

60.  Si...  On  ne  sait  au  juste  ce  qu'allait  dire  l'Intimé  ;  peut-être  : 
a  S'il  ne  serait  pas  mieux  de  dire  bon  jour...  »  Cf.  Scène  IV  : 

Mon  Perc,  si  matin  qui  vous  fait  déloger  ? 
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SCENE    III. 
DANDIN,  L'INTIMÉ,  PETIT  JEAN. 

DANDIN  à  la  fcnestre. 
Petit  Jean  !  rintimè  ! 

L'INTIMÉ  à  Petit  Jean. 
Paix. 

DANDIN. 
Je  suis  seul  icy. 
Voilà  mes  Guichetiers  en  défaut,  Dieu  mercy. 
Si  je  leur  donne  temps  ils  pourront  comparestre. 
Çà,  pour  nous  élargir,  sautons  par  la  fenestre. 
Hors  de  Cour. 

62.  Guichetier,  proprement,  le  valet  du  geôlier,  celui  qui  ouvre 
et  qui  ferme  les  guichets,  c'esi-k-àive.  les  petites  portes  pratiquées 
dans  la  grande  porte  d'une  ville,  d'une  forteresse,  d'une  prison  : 
ce  mot  est  d'origine  germanique.  —  En  défaut,  métaphore  em- 
pruntée de  la  chasse  :  les  chiens  sont  en  défaut  quand  ils  ont 
perdu  la  piste  et  qu'ils  cessent  de  chasser.  —  Dieu  merci  signifie, 
non  pas  merci  à  Dieu,  mais  par  la  merci  (mercedem)  de  Dieu 
(cf.  hôtel-Dieu);  la  locution  complète  serait  la  7nerci  Dieu  OMla 
Dieu  merci.  Comparez,  dans  la  Chanson  de  Roland  : 

Clamez  vos  coulpes,  si  criez  Dieu  meici... 

c'est-à-dire  implorez  la  grâce,  la  faveur  de  Dieu.  Dans  le  vieux 
français,  le  cas  sujet  était  Deus,  dex  ou  diex,  et  le  cas  régime 
Deu  ou  Dieu. 

63.  Donne  temps  :  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  l'ar- 
ticle était  souvent  omis  là  où  aujourd'hui  il  serait  exprimé.  «  Je  fus 
«  hier  owïr  messe  aux  Jacobins.  »  Malherbe,  (('f.  v.  378).  —  Com- 
parestre (orthographe  de  toutes  les  éditions  du  vivant  de  Racine) 
pour  rimer  avec  fenestre.  Comparaître  (ou  encore  comparoir) 
signifie,  au  propre,  paraître  devant  le  juge  ou  le  tribunal. 

64.  Çà,  cf.  n.  373.  —  Élargir,  terme  de  pratique  (mettre  au 
large,  et,  par  suite,  en  liberté).  Uélargissement  est  proprement 
la  sortie  d  un  prisonnier  par  un  jugement  qui  l'ordonne  ou  par 
quelque  autre  manière  introduite  ou  approuvée  par  les  lois. 

65.  Mettre  hors  de  cour  (cf.  v.  208)  signifie  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  poursuivre  une  affaire,  faute  de  preuves  suffisantes  pour  établir 
une  condamnation.  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots.  —  Cour  ne  vient  pas, 
comme  on  l'a  cru,  du  latin  curia,  mais  de  curtis,  mot  de  la  basse 
latinité,  signifiant  enclos,  basse-cour  (le  t  s'est  conservé  dans  le 
dérivé  courtois)  ;  du  sens  de  enclos,  le  mot  cour  a  pris  celui  de 
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L'INTIMÉ. 
Comme  il  saute  ! 

PETIT  JEAN. 

Ho,  Monsieur,  je  vous  tien  !  63 
DANDIN. 
Au  Toleur,  au  voleur  ! 

PETIT  JEAN. 

Ho,  nous  TOUS  tenons  bien  î 
L'INTIMÉ. 
Vous  avez  beau  crier. 

DANDIN. 
Main  forte  !  L'on  me  tuë. 

SCENE  IV. 
LEAXDRE,  DAXDIX.  L'INTIMÉ,  PETIT  JEAN. 

LEANDRE. 
Yiste,  un  flambeau.  J'entens  mon  Père  dans  la  rue. 
Mon  Père,  si  matin  qui  vous  fait  déloger? 
Où  courez- vous,  la  nuit  ? 

DANDIN. 

Je  veux  aller  juger.  70 

LEANDRE. 
Et  qui  juger?  Tout  dort. 

PETIT  JEAN. 

Ma  foy,  je  ne  dors  gueres. 

LEANDRE. 
Que  de  sacs  !  Il  en  a  jusques  aux  jarretières. 

résidence  rurale  des  seigneurs  et  des  rois,  puis  résidence  de  leur 
<:onseil.  de  leur  autorité  et  aussi  de  leur  justice,  les  cours  de 
Justice  se  tenant  primitivement  dans  les  cours  des  seigneurs  et 
des  princes.  —  Tien.  cf.  n.  54, 

67.  Main-forte  (substantif  composé,  signifiant  assistance  avec 
la  force  en  main)  ne  prend  pas  d'article  et  ne  se  construit  guère 
qu'avec  les  verbes  demander,  quérir,  prêter,  donner,  ou , 
comme  ici,  interjectivement  (cf.  v.  624).  —  Avoir  beau,  cf.  n.  39. 

68.  Viste  (italien  visto).  Jusqu'au  dix-septiérae  siècle,  on  a  con- 
stamment écrit  viste,  mais  on  prononçait  vite. 

70.  Il  y  a  dans  Aristophane  (v.  1,57)  une  lutte  toute  semblable 
entre  Piiilocléon  et  les  esclaves  qui  le  gardent  :  «  Que  prètendez- 
«  vous?  dit-il;  ne  me  laisserez-vous  pas  aller  juger,  coquins?  » 
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DANDIN. 
Je  ne  veux  de  trois  mois  rentrer  dans  la  maison. 
De  sacs  et  de  procès  j'ay  fait  provision. 

LEANDRE.  ^ 

Et  qui  vous  nourrira  ?  i 

DANDIN.  ! 

Le  Buvetier,  je  pense.  75.     ■ 

LEANDRE. 

Mais  où  dormirez-vous,  mon  Père  ? 

DANDIN.  1 

A  l'Audiance.  j 

LEANDRE.  ; 

Non,  mon  Père,  il  vaut  mieux  que  vous  ne  sortiez  pas.  j 

Dormez  chez  vous.  Chez  vous  faites  tous  vos  repas.  î 

Souffrez  que  la  raison  enfin  vous  persuade  ;  i 

Et  pour  vostre  santé...  ! 

DANDIN.  j 

Je  veux  estre  malade.  80-    I 

LEANDRE.  \ 

Yous  ne  Testes  que  trop.  Donnez-vous  du  repos;  ' 

Vous  n'avez  tantost  plus  que  la  peau  sur  les  os.  ! 


73.  De  trois  mois  ...  La  préposition  de  indique  proprement  le 
point  de  départ,  et,  par  suite,  la  durée  (cf.  de  'ma  vie,  v.  2-14)  — 
Maison  et  provision,  et  plus  loin,  fait-on  et  exécution,  rimes 
défectueuses;  la  syllabe  ioh  ne  rime  qu'avec  elle-même.  On  trouve 
encore,  dans  les  Plaideurs,  donc  rimant  avec  pardon,  désavouer 
avec  payer,  a  Le  poète,  si  sévère  sur  la  rime  dans  ses  tragédies, 
a  s'est  donné  quelciue  liberté  dans  une  comédie.  »  (L.  Racine.) 
Cette  observation  s  applique  à  toutes  les  licences  de  versification 
que  nous  pourrons  relever. 

74.  L'omission  de  l'article  est  fréquente  dans  certaines  locutions 
où  le  substantif  ne  fait  qu'un,  pour  ainsi  dire,  avec  le  verbe. 
Cf.  faire  bonne  chère  (v.  84)  ;  tenir  compte  (v.  29)  ;  faire  honte 
(v.  89);  faire  droit  (v.  231);  fausser  compagnie  (v.  543);  p^rendre 
haleine  (v.  791),  etc. 

75.  Buvetier,  celui  qui  au  Palais,  tient  la  buvette.  (Richelet 
écrit  hûvetier,  et  l'Académie  (1G94)  beuvetier  ou  buvetier.) 

76.  Audiance  (Pcicheletet  l'Académie  (1694)  écviveni  audience). 
Ce  mot,  dont  le  sens  primitif  (audientia)  est  attention,  a,  dans 
le  langage  judiciaire,  une  signification  très  étendue  :  il  signilie  pro- 
prement la  séance  du  tribunal,  et,  par  extension,  ce  qui  s'y  fait 
et  ce  qui  s'y  dit  et  le  lieu  même  où  se  tient  l'audience  ((-f.  v.  104, 
131,  209,  541,  611,  834,  etc.)  Au  dix-septième  siècle,  l'audience 
s'ouvrait  entre  six  et  sept  heures  du  matin,  ce  qui  explique,  dans 
une  certaine  meisure,  la  sortie  matinale  de  Dandin. 
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DANDIN. 
Du  repos  ?  Ali  I  sur  toy  tu  veux  régler  ton  Père. 
Crois-tu  quun  Juge  n  ait  qu'à  faire  bonne  cliere, 
Qi/m  hattT-p  ]f.  p^Y^  rnmnin  nu  ti^i  f]^  Galans.  85 

Courir  le  Bal  la  nuit,  et  le  jour  les  Brelans  ? 
L'argent  ne  nous  vient  pas  si  viste  que  l'on  pense. 
Chacun  de  tes  rubans  me  coûte  une  Sentence. 


84.  Chère  (du  bas  latin  cara.  grec  xàpa),  pvoT^i'ement  visage,  et, 
au  figuré,  accueil  :  a  Ne  sachant  quelle  chère  me  faire.  »  (Sévi- 
g::<é.}  Faire  bonne  chère  a  donc  signifié /aire  bon  accueil,  puis, 
faire  un  bon  repas  (un  bon  repas  étant  considéré  comme  partie 
du  bon  accueil).  —  Sur  la  césure,  cf.  n.  12. 

'&Ô.  Battre  le  pavé,  aller  et  venir  sans  but,  sans  occupation 
'sens  dérivé  de  battre,  frapper  les  buissons  pour  faire  sortir  Je 
gibier,  d'où  battre  la  plaine,  battre  le  pays,  c'est-à-dire  le  par- 
courir, et,  au  figuré,  battre  le  pavé).  —  Galant  (participe  présent 
du  vieux  verbe  galer,  se  réjouir)  a  gardé  ici  son  sens  primitif,  un 
homme  qui  se  livre  aie  'plaisir. 

8<3.  Courir,  au  sens  actif,  lianter,  fréquenter.  L'infinitif  coi<Wr 
vient  d'une  forme  rustique  currire,  et  non  de  la  forme  classique 
cûrrëre,  laquelle  a  donné  courre  {chasse  à  courre,  courre  un 
liècre).  —  Bal,  substantif  verbal  tiré  du  vieux  verbe  baller  ^danser)  : 
a  II  sait  danser,  baller,  »  dit  La  Fontaine.  (Cf.  repos,  de  reposer; 
appel,  à'appeler,  etc.).  Baller  dérive  lui-même  du  bas  latin  balla^ 
paume.  Au  moyen  âge,  comme  chez  les  Grecs,  le  jeu  de  paume 
était  accompagné  de  chants  et  de  danses.  —  Brelan  ou  breland, 
jeu  de  cartes,  et.  par  extension,  maison  de  jeu,  tripot  (en  mauvaise 
part\  Ce  mot  s'est  longtemps  écrit  berlan. 

87.  Sous  l'ancienne  monarchie,  les  charges  judiciaires  étaient 
pour  la  plupart  héréditaires  et  vénales.  Les  titidaires,  les  ayant 
achetées  à  grands  frais,  voulaient  rentrer  dans  leurs  avances  et 
acceptaient  lOu  même  exigeaient)  des  plaideurs  des  cadeaux  (cf. 
v.  lu,  169,  566;  et  des  épices  (cf.  n.  51  i].  Parfois  aussi  les  juges, 
pour  augmenter  les  vacations  (n.  616j  et  accroître  leurs  revenus 
annuels,  prolongeaient  indéfiniment  les  procédures.  «  Le  devoir 
a  des  juges  est  de  rendre  la  justice,  disait  La  Bruyère,  leur  métier 
a  de  la  différer  ;  quelques-uns  savent  leur  devoir  et  font  leur  mé- 
cc  tier.  »  Ces  abus  furent,  à  maintes  reprises,  attaqués  parles  Etats 
généraux,  interprètes  des  malédictions  publiques.  Cependant  la 
vénalité  des  charges  et  des  offices  subsista  en  fait  (et  même,  depuis 
l'arrêt  de  décembre  1604,  en  droit;  jusqu'en  1789. 

88.  Rubans.  En  1669,  la  mode  était  encore  pour  les  hommes  de 
porter  à  l'habit,  à  l'êpèe  et  au  bas  des  chausses  des  nœuds  de  ru- 
bans :  a.  A  quoy  servent  tous  ces  ruljans  dont  \ous  voilà  lardé  de- 
a  puis  les  pieds  jusqu'à  la  teste?  »  Molière  [V Avare].  Plus  tard, 
cette  mode  ayant  disparu,  les  comédiens  substituèrent  à  tort  au 
mot  rubans  le  mot  boutons.  —  Furetière  parle  d'un  procureur 
qui  «  se  plaignoit  que  telle  pièce  d'ajustement  coùtoit  la  valeur  de 
a  plus  de  vingt  plaidoyers.  »  —  Sentence,  jugement  rendu  par  des 
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Ma  Robbe  vous  fait  honte.Un  fils  de  Juge  !  Ah,  fy  ! 

Tu  fais  le  Gentilhomme.  Hé,  Dandin,  mon  ami,  90 

Regarde  dans  ma  chambre,  et  dans  ma  garderobbe, 

Les  portraits  des  Dandins.  Tous  ont  porté  la  Robbe, 

Et  c'est  le  bon  parti.  Compare  prix  pour  prix 

Les  estrennes  d'un  Juge  à  celles  d'un  Marquis; 

Atten  que  nous  soyons  à  la  fin  de  Décembre.  95 

Qu'est-ce  qu'un  Gentilhomme?  Un  pilier  d'antichambre. 

Combien  en  as-tu  vèu,  je  dis  des  plus  hupez, 

juges  inférieurs,  et  dont  on  peut  toujours  appeler  :  elle  diffère  de 
J'arréf.  (v.  116)  ou  décision  rendue  par  une  cour  souveraine. 

90.  Gentilhomme  {on  ^vononqait  genteilhomme),  proprement: 
noble  de  race  {gentil  de  gens,  race)  par  opposition  à  celui  qui 
devait  sa  noblesse  à  une  charge  ou  à  la  faveur  du  souverain.  Cf. 
Furetière  :  a  C'estoit  un  de  ces  jeunes  bourgeois,  qui.  malgré  leur 
<t  naissance  et  leur  éducation,  veulent  passer  pour  des  gens  du  bel 
ce  air,  et  qui  croyent,  quand  ils  sont  vestus  à  la  mode  et  qu'ils  mè- 
«  prisent  ou  raillent  leur  parenté,  qu'ils  ont  acquis  un  grand 
<(  degré  d'élévation  au  dessus  de  leurs  semblables.  » 

91.  Garderobbe,  du  féminin,  alors  que  tous  les  mots  formés  de 
garde  et  d'un  substantif  (et  ne  désignant  pas  des  personnes  du 
sexe  féminin)  sont  masculins.  C'est  que,  à  l'origine,  le  genre  des 
mots  composés  était  déterminé  par  le  dernier  élément  du  mot  : 
Froissart  appelle  le  bourreau  la  tranche-teste.  Au  seizième  siècle, 
on  tenta  de  faire  garde-robe  du  masculin  suivant  l'analogie.  — 
La  rime  garde-robe  et  robe  est  douteuse  :  un  mot  ne  doit  point, 
en  général,  rimer  avec  son  composé. 

92.  Des  Dandins,  avec  unes  :  c'est  une  dynastie.  On  a  vu  (n.  87) 
qu'un  grand  nombre  de  charges  étaient  héréditaires. 

94-95.  Comparez  Furetière  :  «  J'estime  autant  et  plus  un  pro- 
a  curear  qu'un  gentilhomme.  J'en  sçais  cent  raisons,  et  surtout 
a  une  qui  est  décisive,  pour  faire  voir  l'avantage  que  l'un  a  sur 
a  l'autre  :  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  gentilhomme,  tant  puissant 
«■  soit-il,  qui  ait  pu  ruiner  le  plus  chetif  procureur;  et  il  n'y  a 
a  point  de  si  chetif  procureur  qui  n'ait  ruiné  plusieurs  riches 
a  gentilshommes.  »  —  Marquis,  du  latin  du  moyen  âge  marchen- 
sis  (proprement  gouverneur  préposé  â  la  garde  des  inarches  ou 
frontières).  —  Atten,  cf.  infra  n.  163. 

96.  Pilier  d'antichambre...  Le  moi 'pilier  se  prend  souvent  au 
figuré  pour  désigner  un  habitué  ne  bougeant  pas  plus  des  lieux 
qu'il  fréquente  qu'un  pilier  de  maçonnerie  ne  bouge  du  monument 
qu'il  doit  soutenir.  Cf.  Regnard  : 

Vous  êtes  pilier  né  de  tous  les  lansquenets. 

97.  llu'pès  (orthographe  de  toutes  les  anciennes  éditions).  Au 
seizième  siècle,  les  gens  de  haut  parage  portaient  sur  leur  chapeau 
un  floc  de  soie,  de  fil  ou  de  plumes,  appelé  houppe  ou  huppe,  et 
dont  la  dimension  variait  suivant  la  qualité  de  la  personne.  Ici, 
hKjjd,  pris  au  figuré,  signifie  considérable  par  la  rang.  Montaigne 
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A  souffler  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupez. 

Le  manteau  sur  le  nés,  ou  la  main  dans  la  poche, 

Entîn,  pour  se  chauffer,  venir  tourner  ma  broche  î  lOO 

Yoilà  comme  on  les  traitte.  Hé,  mon  pauvre  garçon, 

De  ta  défunte  Mère  est-ce  là  la  leçon  ? 

La  pauvre  Babonnette  î  Helas  !  lors  que  j'y  pense, 

Elle  ne  manquoit  pas  une  seule  Audiance. 

Jamais,  au  grand  jamais,  elle  ne  me  quitta,  105 

Et  Dieu  sçait  bien  souvent  ce  qu'elle  en  rapporta  ; 

Elle  eust  du  Buvetier  emporté  les  serviettes, 

Plûtost  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes. 

Et  voilà  comme  on  fait  les  bonnes  maisons.  Va. 

Tu  ne  seras  qu'un  sot. 

LEANDRE. 
Vous  vous  morfondez-là,  110 

{Essais,  III.  V I  dit,  dans  le  même  sens,  des  plus  crêtes.  —  Tout 
ce  passage  est  imité  d'Aristophane  (vers  563-566)  :  «  Quel  être  est 
a  plus  heureux,  plus  fortuné  qu'un  juge?  A  peine  je  sors  du 
a  lit,  des  hommes  importants,  des  hommes  de  quatre  coudées 
a  (-sTpaTrfj/îtç)  m'escortent  au  tribunal.  » 

^.Xésou  foi-me  un  hiatus  dans  la  prononciation:  il  vaut 
mieux  éviter  de  placer  devant  une  voyelle  des  mots  terminés  par 
une  consonne  muette,  comme  clef,  coup,  nid,  etc.,  bien  qu'on  en 
trouve  des  exemples. 

103.  C'est  une  allusion  à  Marie  Ferrier ,  femme  de  Jacques 
Tardieu,  lieutenant  criminel  de  Paris  :  «  M""  Tardieu.  dit  Bros- 
<r  sette.  n'entroit  jamais  dans  une  maison  qu'elle  n'escroquât 
a  quelque  chose...  Elle  avoit  effectivement  pris  quelques  ser- 
a  viettes  chez  le  buvetier  du  Palais.  »  Boileau  {Satire  x)  a  stig- 
matisé l'avarice  sordide  de  ce  couple,  qui.  ayant  vendu  chevaux 
et  voitures  et  chassé  jusqu'au  dernier  valet, 

...  des  lors  vécut  à  l'aventure 
Des  presens,  qu'à  l'abri  de  la  ilagistrature 
Le  Mari  quelquefois  des  Plaideurs  extorquoit, 
Ou  de  ce  que  la  Femme  aux  voisins  escroquoit. 

105.  Jamais  (de  jam  magis)  précède  d'un  adjectif  {au  grand 
jamais)  ou  d'une  préposition  {pour  jamais)  joue  le  rôle  d'un 
substantif.  (Cf.  Lemaire,  Graviintaire  française,  5^200.)  —  Dans 
Aristophane  (v.  610-612],  le  juge  Philocléon  raconté  que,  lorsqu'il 
rentre  du  tribunal  avec  le  triobole,  sa  femme  lui  sert  un  gâteau 
léger,  et,  s'asseyant  auprès  de  lui,  le  presse  de  manger. 

108.  2\et  ide  nitidus),  au  propre:  brillant,  clair,  sans  impureté 
(Cf.  V.  613)  ;  au  sens  dérive  :  dont  on  a  été  ce  qui  garnit  {faire 
maison  nette];   par  suite  :  qui  n'est  pas  garni,  les  mains  nettes. 

110.  Seras,  futur  pour  le  présent  (cf.  v.  714).  —  Morfondre 
vient  de  morve  et  fondre,  i^X  signilie,  dans  l'art  vétérinaire  :  causer 
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Mon  Père.  Petit  Jean,  remenez  vostre  Maistre, 
Couchez-le  dans  son  lit,  fermez  porte,  fenestre, 
Qu'on  barricade  tout,  aîîn  qu'il  ait  plus  chaud. 

PETIT  JEAN. 
Faites  donc  mettre  au  moins  des  gardefous  là  haut. 

DANDIN. 
Quoy  !   Ton  me  mènera  coucher  sans  autre  forme  ?  115 

Obtenez  un  Arrest  comme  il  faut  que  je  dorme. 

LE  ANDRE. 
Hé,  par  provision,  mon  Père,  couchez-vous. 

DANDIN. 
J'iray,  mais  je  m'en  vais  vous  faire  enrager  tous  : 
Je  ne  dormiray  point. 

LE  ANDRE. 
'^„j[,r,^^  Hé  bien,  à  la  bonne  heure. 

Qu'on'-he  le  quitte  pas!!  Toi,  ITntimé,  demeure.  120 


un  catarrhe  nasal  chejs  le  cheval,  d'où  le  sens  :  causer  un  froid  ' 

qui  pénètre.  Se  morfondre  signifie  donc,  au  propre  (et   c'est   le  ■ 
sens  ici),  x^rendre  froid. 

112,  Comparez,  dans  Aristophane  (v.  151-155),  Bdèlyclêon  disant 

à  son  esclave  :  «  Toi,   tiens   la  porte;    appuie  ferme.  Examine  la  ' 

a  serrure  et   le    verrou.   Prends   garde  qu'il   ne  ronge  le  pêne  ;  »  j 

et  plus   loin   (v,  199j  :  «Roule  des  pierres    à  l'entrée;   remets  le  ] 

a  verrou  et  appuie   au  plus  tôt   ce  grand  mortier    contre    cette  \ 

o  pièce  de  bois  pour  barricader  la  porte.  »  | 

115.  Forme,  manière  ou  façon  d'agir  suivant  certaines  régies,  j 
certains  usages  convenus.  Cf.  La  Fontaine  :  ; 

Le  loup  remporte  et  puis  le  mange  I 

Sans  autre  forme  ù.e  Y>^océ^,  j 

c'est-à-dire,  proprement,  sans  avoir  observe'  les  formes  de  la  jus- 
tice, et,  au  figuré,  sans  rien  écouter.  ' 

116.  Arrest,  cf.  supra,  n.  88.  —  Comme,  cf.  n.  57. 

\  17.  Par  provision,  provisoirement.  En  style  de  Palais,  on  ap-  ■ 

T^eWo  jiorjem.ent  par  provision  un  jugement  exécutoire  provisoire-  ) 
ment,  nonobstant  le  recours  formé  contre  lui. 

118.  S'en  aller,  suivi  d'un  infinitif,  est  fréquent  dans  les  tragé-  i 
dies  de  Pvacine.  En.  explétif,  est  une  redondance  autorisée  par  i 
l'usage  (cf.  Le>lvike,  Grammaire  française,  §  145,  Remarque).  ] 

119.  La  bonne  heure  signifie  :  le  moment  pronice  pour  faire  une  i 
chose,  d'où  arriver  à  la  bonne  heure,  c'est-à-dire,  à  propos,  et,  j 
adverbialement,  à  la  bonne  heure  signifiant,  par  forme  de  sou-  i 
hait,  avec  un  bon  succès,  puis,  par  extension,  exprimant  le  con- 
sentement, comme  le  mot  soit. 
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SCENE  V. 


LEANDRE,  L'INTIME. 

LEANDRE. 
Je  veux  t' entretenir  un  moment  sans  témoin. 

L'INTIMÉ. 
Quoy!  vous  faut-il  garder? 

LEANDRE. 
J'en  auroisbon  besoin. 
Jay  ma  folie,  helas  !  aussi  bien  que  mon  Père. 

L'INTIMÉ. 
Hol  vous  voulez  juger? 

LEANDRE. 

Laissons-là  le  mystère. 
Tu  connois  ce  Logis? 

L'INTIMÉ. 
Je  vous  entens  enfin  ;  125 

Diantre  !  l'amour  vous  tient  au  cœur  de  bon  matin. 
Vous  me  voulez  parler  sans  doute  d'Isabelle. 
Je  vous  l'ay  dit  cent  fois,  elle  est  sage,  elle  est  belle  ; 
Mais  vous  devez  songer  que  Monsieur  Chicanueau 
De  son  bien  en  procez  consume  le  plus  beau.  130 

122.  Sur  la  construction  des  vers  122.  127  et  133,  cf.  infra,  n.  532. 
—  Dans  bon  besoin,  bon  (pour  grand)  donne  de  l'énergie  à  Tex- 
jn'ession  :  «  Oses-tu  bien  paraître  devant  mes  yeux  après  tes  bons 
a  déportements.  »  (Molière.)  Cf.  de  bon  matin  (v.  126). 

126.  Dî'anïrt'.  euphémisme  pour  diable!  (comparez  corbleu,  pour 
<:orps  de  Dieu).  —  Tenir  au  cœur  se  dit:  soit  des  personnes 
qu'on  affectionne  :  a  L'aîné  des  Grrignan  me  tient  tendrement  au 
a  cœur  »  (Sévigné)  ;  soit  des  choses  auxquelles  on  s'intéresse  (c'est 
le  sens  ici);  soit  enfin,  avec  une  idée  défavorable,  des  choses  qui 
inquiètent  ou  qui  ennuient,  comme  dans  les  Fourberies  de  Sca- 
pin  :  a  Cette  galère  lui  tient  au  cœur.  » 

130.  Le  plus  beau...  adjectif  au  neutre  (cf.  v.  766)  signifiant  ici 
la  plus  grande  partie.  —  «  L'argent  tremble  devant  la  porte  du 
a  juge  et  de  l'avocat,  »  dit  un  ancien  proverbe.  Si  les  juges  s'en- 
richissaient parfois,  les  plaideurs  se  ruinaient  souvent  (cf.  vv.  147 
et  336),  tant  les  procédures  étaient  longues  et  les  frais  considé- 
rables (cf.  V.  230;.  Chacun  sait  la  tirade  de  Scapin  :  a  Pour  plaider, 
"  il  vous  faudra  de  l'argent.  Il  vous  en  faudra  pour  Texploit;  il 
a  vous  en  faudra  pour  le  contrôle;  il  vous  en  faudra  pour  la  pro- 

U.  Les  PUiidcuis.  4 
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Qui  ne  plaide-t-il  point?  Je  crois  qu'à  l'Audiance 

11  fera,  s'il  ne  meurt,  venir  toute  la  France. 

Tout  auprès  de  son  Juge  il  s'est  venu  loger. 

L'un  veut  plaider  toujours,  l'autre  toujours  juger  ; 

Et  c'est  un  grand  hazard  s'il  conclud  vostre  affaire  135 

Sans  plaider  le  Curé,  le  Gendre,  et  le  Notaire. 


a  curation,  pour  la  présentation,  conseils,  productions  et  journées 
<c  de  procureur.  Il  vous  en  faudra  pour  les  consultations  et  plai- 
cc  doiries  des  avocats,  pour  le  droit  de  retirer  le  sac  et  pour  les 
«  grosses  d'écritures.  Il  vous  en  faudra  pour  le  rapport  des  substi- 
a  tuts,  pour  les  èpices  de  conclusion,  pour  l'enregistrement  du 
ce  greffier,  façon  d'appointement,  sentences  et  arrêts,  contrôles. 
<c  signatures  et  expéditions  de  leurs  clercs;  sans  parler  de  tous 
<c  les  présents  qu'il  vous  faudra  faire.  »  Dans  Furetiére,  il  est 
question  d'un  emblème  de  la  Chicane,  «  où  le  plaideur  qui  avoit 
a  perdu  sa  cause  estoit  tout  nud  ;  celuy  qui  l'avoit  gagnée  avoit 
ce  une  robbe,  à  la  vérité,  mais  si  pleine  de  trous  et  si  déchirée 
<(  qu'on  auroit  pu  croire  qu'il  estoit  vestu  d'un  rezeau  :  les  juges 
ûc  et  les  procureurs  estoient  vestus  de  trois  ou  quatre  robbes  les 
«  unes  sur  les  autres.  » 
131.  Qui  ne  plaide-t-il  pointa  Cf.  Boileau  (Lutrin,  chant  III)  : 

Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui, 
Eût  plaidé  le  Prélat,  et  le  CImntre  avec  luy. 

Un  certain  nombre  de  verbes,  aujourd'hui  neutres,  étaient  em- 
loloyès  activement  au  dix-septiéme  siècle.  Tels. sont,  dans  Racine: 
contribuer  :  «  Nous  sommes  tous  rivaux  dans  la  passion  de  con- 
((  tribuer  quelque  chose  à  la  gloire  d'un  si  grand  prince...;  »  croître 
{ da.ns  Esther)  :  «Que  ce  nouvel  honneur  va  croître  son  audace;  » 
hériter  :  «Il  ai\  (Ai  hérité  ces  sentit  aents  àa  son  père...;  »  pénétrer,; 
plaider  (ici  et  v.  136);  prétendre.  —  Les  éditions  de  1069,  1676, 
et  1687,  portent:  «A  qui  n'en  veitt- il  point '^  t> 

135.  Cest,  présent  pour  le  futur/cf.  v,  428,  et  Lemaire,  Gram- 
rnaire  française,  §  185,  i).  —  Hasard,  sorte  de  jeu  de  dés,  inventé 
en  Syi-ie,  au  siège  du  château  de  Ilasart,  et  ainsi  nommé  du  nom 
de  ce  château.  Du  sens  de  jeu  de  dés,  le  mot  hasard  a  passé  à 
celui  de  chance,  événement  fortuit.  —  Conclure,  arrêter  défini- 
tivement, terminer.  L'infinitif  était  anciennement  conclurre.  On 
trouve,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  les  formes  conclud, 
conclude,  concludent  et  concludions.  Aujourd'hui,  le  d  latin  a 
complètement  disparu  de  la  conjugaison  de  ce  verbe. 

136.  Les  Ilomains  appelaient  notarii  les  esclaves  chargés  de 
noter  {notare)  en  abrégé  les  paroles  dites  ou  dictées  par  leur 
maître  :  c'étaient  les  sténographes  d'alors.  A  l'époque  féodale,  on 
nomma  ainsi  les  clercs  attachés  à  la  cour  des  princes  ou  des 
seigneurs,  ou  aux  communautés,  et  cliargès  de  rédiger  les  chartes. 
Plus  tard,  des  ordonnances  royales  instituèrent,  sous  le  nom  de 
notaires,  des  officiers  publics  pour  recevoir  et  passer  les  contrats 
et  les  actes  faits  entre  toutes  .sortes  de  personnes. 
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LEANDRE. 
Je  le  sçay  comme  toy.  Mais,  malgré  tout  cela, 
Je  meurs  pour  Isabelle. 

L'INTIÎ^IÉ. 
Hé  bien,  épousez-la. 
A'ous  n'avez  qu'à  parler,  c'est  une  affaire  preste. 

LEANDRE. 
Hé,  cela  ne  Ta  pas  si  viste  que  ta  teste.  140 

Son  Père  est  un  sauvage  à  qui  je  ferois  peur. 
A  moins  que  d'estre  Huissier,  Sergent,  ou  Procureur, 
On  ne  voit  point  sa  Fille.  Et  la  pauvre  Isabelle, 
Invisible  et  dolente,  est  en  prison  chez  elle. 
Elle  voit  dissiper  sa  jeunesse  en  regrets,  145 

140. «  C'est  moins  aisé  à  faire  qu'à  dire.  » — Teste,  du  latin  testa, 
vase  de  terre  cuite,  puis,  par  assimilation  de  forme,  crâne,  tête. 

143.  Au  moyen  âge,  on  appelait  sergents  (du  latin  servientes) 
les  officiers  de  justice  chargés  de  signifier  les  actes  de  procédure, 
de  citer  les  parties  devant  les  tribunaux,  de  faire  exécuter  les 
jugements  et  d'emprisonner  les  malfaiteurs  :  «  Sergens,  quasi 
i(  serre-gens,  dit  plaisamment  Pasquier,  d'autant  que  leur  estât 
K  est  voué  à  la  capture  des  malgisans.  »  Ils  portaient  comme 
signe  de  leur  dignité,  une  baguette  blanche.  Dans  la  suite,  on 
distingua,  parmi  les  sergents,  ceux  qui  étaient  préposés  à  la  garde 
de  l'huis  (ou  porte,  ostium)  de  l'audience,  et  on  les  nomma 
huissiers.  Bientôt  tous  les  sergents  s'attribuèrent  le  titre  d'huis- 
sier s-ser  g  ents  ou  simplement  d'huissiers,  et  les  deux  mots  devin- 
rent synonymes.  —  Procureur  (du  latin  procurator,  qui  prend 
soin  des  intérêts  d'un  autre),  officier  public  dont  la  fonction  était 
de  comparaître  en  jugement  pour  les  parties,  d'instruire  leurs 
causes  et  de  soutenir  leurs  intérêts.  Ils  avaient  rang,  dans  les 
cérémonies  publiques,  après  les  avocats,  et  portaient  le  titre  de 
maître.  Leur  costume  était  la  robe  noire  à  grandes  manches,  le 
rabat  et  le  bonnet  carré.  Supprimés  à  la  Révolution,  les  procu- 
reurs ont  été,  plus  tard,  remplacés  par  les  avoués. 

144.  Dolente,  du  participe  latin  dolentem  (dont  l'infinitif  dolere 
a  donné  le  verbe  douloir),  signifie  qui  souffre,  et,  par  suite, 
triste.  Aujourd'hui,  ce  mot  entraîne  une  idée  de  moquerie  ou 
d'exagération  dans  la  plainte. 

145.  La  suppression  du  pronom  personnel  entrant  dans  la  forma- 
tion d'un  verbe  réfléchi  à  l'infinitif  est  fréquente  dans  l'ancienne 
langue  après  faire,  laisser,  mener,  regarder,  sentir,  voir,  en- 
tendre, écouter.  Exemples  :  a  Du  bon  chemin,  on  l'a  fait  «  écar- 
«  ter.  »  (Molière.)  «  Ils  ne  laissent  pas  affaiblir  cette  gloire.  » 
(BossuET.  )  a  Je  sens  affaiblir  ma  force  et  mes  esprits.  »  (Racine.) 
oc  Le  dépit  de  les  voir  multiplier  s'était  tourné  en  fureur.»  (Fleury.) 
a  Veux-tu  que  de  sa  mort  je  i'écoiite  vanter?  »  (Corneille.)  On 
supprime  encore  aujourd'hui,  après  faire,  le  pronom  réfléchi.  (Cf. 
v.  191). 
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Mon  amour  en  fumée,  et  son  bien  en  procès. 

Il  la  ruinera,  si  Ton  le  laisse  faire. 

Ne  connoistrois-tu  point  quelque  honneste  Faussaire 

Qui  servist  ses  amis,  en  le  payant,  s'entend, 

Quelque  Sergent  zélé  ? 

L'INTIMÉ. 
Bon,  Ton  en  trouve  tant!  150 

LEANDRE. 
Mais  encor? 

L'INTIMÉ. 
Ah  !  Monsieur,  si  feu  mon  pauvre  Père 

147.  »  A  cause  de  la  rencontre  des  deux  voyelles  en  ces  deux 
«  petits  mots  si  on,  dit  Vaugelas,  plusieurs  èci-ivent  toujours  si 
a  l'on,  excepté  en  un  seul  cas,  qui  est,  quand  après  Vn  il  suit 
a  immédiatement  un  l.  Par  exemple  ils  diront  si  on  le  veut,  et 
a  non  pas  si  l'on  le  veut,  parce  que  de  deux  cacophonies  il  faut 
a  choisir  la  moindre.  »  Ici  (comme  au  vers  23),  Racine  a  mis  si 
ron  pour  éviter  l'hiatus  ;  mais  cette  suite  de  syllabes  commençant 
])ar  l  forme  une  cacophonie  à  peine  supportable,  La  forme  Von,  si 
fréquente  au  dix-septième  siècle,  au  commencement  des  phrases, 
s'explique  par  l'étymologie  (homo). 

148.  Un  faussaire  est  celui  qui  fait  un  acte  faux  (cf.  v.  161), 
une  fausse  signature,  ou  qui  altère  un  acte  authentique.  —  Hon- 
nête; cf.  Regnard  :  «  Il  a  emprunté  les  deux  mille  écus  en  question 
«  de  l'honnête  fripon  que  vous  voyez.  » 

149.  En  le  payant...  Régulièrement,  le  participe  présent  se  rat- 
tache directement,  par  la  préposition  en,  au  sujet  du  verbe  de  la 
proposition  dont  il  dépend.  Mais  il  n'est  pas  toujours  nécessaire 
de  s'astreindre  à  une  exactitude  aussi  rigoureuse  dans  le  rap- 
port des  termes  :  il  suffit  que  le  sens  ne  présente  ni  amphibologie, 
ni  obscurité.  (Voyez  Lemaire,  Grammaire  française,  %  202,  i.) 

Cf.   Molière  {Fourberies   de  Scapin,  acte  _I,    se,  viii)  :  .  Ser- 

«  gents.  procureurs,  avocats,  greffiers,  substituts,  rapporteurs, 
<f  juges  et  leurs  clercs.,,  il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui, 
«  'pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de  donner  un  soufflet 
a  au  meilleur  droit  du  monde...  » —  S'entend,  ellipse  du  sujet  il 
au  sens  neutre:  et.  n'importe. 

150.  Les  sergents  étaient,  en  effet,  fort  zélés,  trop  zélés  parfois, 
dans  l'exercice  de  leur  ministère.  Un  des  orateurs  du  Tiers  État 
à  l'Assemblée  d'Angers  (1560),  François  Grimaudet,  les  traitait 
de  harp'tjes  et  (jrlffons  du  peuple.  Comme  le  métier  rapportait 
de  gros  bénéfices,  de  faux  sergents  se  mêlaient  de  rançonner  le 
peuple.  Cf.  Molière  {Fourberies  de  Scapin,  aici(i  II,  se.  viii)  :  «Un 
<r  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur  quoy  vous  serez  condamné 
u  sans  que  vous  le  sçachiez...  » 

151 .  Feu.  défunt,  vient  du  latin  barbare  fatutus,  dérivé  de  fatum 
(mot  à  mot.  qui  a  accompli  sa  destinée)  :  on  trouve  au  onzième 
siècle  feu  signifiant  qui  a  un  mauvais  destin.  Comparez  l'anglais 
ill  fated. 
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?]stoit  encor  vivant,  c'estoit  bien  Tostre  affaire. 

Il  gagnoit  en  un  jour  plus  qu'un  autre  en  six  mois  ; 

Ses  rides  sur  son  front  gra voient  tous  ses  Explois. 

II  vous  eust  arresté  le  Carrosse  d'un  Prince;  105 

Il  vous  l'eust  pris  luy-mesme  ;  et,  si  dans  la  Province 

Il  se  donnoit  en  tout  vingt  coups  de  nerfs  de  bœuf. 

Mon  Père  pour  sa  part  en  emboursoit  dix-neuf. 

Mais  dequoy  s'agit-il '?  Suis-je  pas  tîls  de  maistre? 

Je  vous  serviray. 

LE  ANDRE. 
Toy? 

L'INTIME. 
Mieux  qu'un  Sergent  peut-estre.        160 

152.  Affaire,  ce  qu'il  faut,  ce  qui  convient.  Ce  mot,  formé  de 
n  et  de  faire,  fut  du  masculin  jusqu'au  quinzième  siècle,  en  raison 
de  son  ètymologie.  C'est  sa  terminaison  féminine  qui  a  conduit  à 
lui  donner  le  genre  féminin. 

154.  Ce  vers  est  une  parodie  du  vers  35  du  Cid.  Corneille  s'en 
formalisa  :  «  Quoi,  disait  il,  ne  tient-il  qu'à  un  jeune  homme  de 
«  venir  tourner  en  ridicule  les  plus  beaux  vers  des  gens?  »  Ici,  le 
double  sens  du  mot  exploit  produit  un  effet  très  comique.  —  Ex- 
'ploit,  acte  dressé  et  signilié  par  un  sergent,  et  par  lequel  on  est 
assigné  à  comparaître  devant  un  juge  pour  s'entendre  condamner  â 
payer  une  somme  ou  à  remplir  toute  autre  obligation  requise  par 
le  demandeur. 

155-156.  Vous,  explétif,  donne  â  l'expression  plus  de  vivacité  (cf. 
V.  168,  et  Lemaire^,  Grammaire  française,  §  143,  Remarque.) 
La  même  tournure  se  trouve  en  grec  :  «  Xaos  aoi  Tr,v  èu'.a-xoXriv.  » 
;EscHiNE.)  Et  en  latin  : 

Qui  metueus  vivit  liber  mihi  non  erit  unquam.  (Horace.) 

158.  Imité  de  Rabelais,  qui  dit  d'un  chicquanons  ihm'ss.xev)'. 
(c  Si  en  tout  le  territoire,  n'estoient  que  trente  coups  de  bastons  k 
et  guaigner,  il  en  emboursoit  tousjours  vingthuict  et  demy,  » 

159.  L'omission  de  ne  avec  pas  dans  les  interrogations  est  fré- 
quente au  dix-septième  siècle  (cf.  v.  189).  «  N'ont-ils  pas  fait  et 
«  ont-ils  pas  fait?  Tous  deux  sont  bons  pour  exprimer  la  mesme 
a  chose.  »  (Vaugelas.)  Toutefois,  cette  manière  de  s'exprimer 
avait  vieilli  vers  la  fin  du  siècle; l'Académie,  dans  ses  Observations 
sur  Vaugelas  (1704)  la  traite  de  négligence  et  même  de  faute.  —  Fils 
de  maistre  :  cf.  Lemaire,  Grammaire  française,  page  148,  3°. 
Dans  les  corporations,  ou  associations  d'ouvriers,  telles  qu'elles 
existaient  sous  l'ancienne  monarchie,  on  appelait  tnaitres  les  arti- 
sans qui,  après  avoir  été  apprentis,  étaient  reçus,  avec  des  formes 
régulières,  dans  quelque  corps  de  métier  (d'où  l'expression  être  passé 
maître)  :  le  titre  de  maître  était  conféré  par  des  lettres  dites  de 
m,aitrise.  Le  fils  de  maître  était  affranchi  de  l'apprentissage,  ou 
bien  l'on  en  réduisait  le  temps  pour  lui.  Ici,  l'expression  est  prise 
au  figuré. 
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LEANDRE. 
Tu  porterois  au  Père  un  faux  Exploit  ? 
L'INTIMÉ. 

Hon,  lion? 
LEANDRE. 
Tu  rendrois  à  la  Fille  un  Billet? 

L'INTIMÉ. 

Pourquoy  non? 
Je  suis  des  deux  mestiers. 

LEANDRE. 

Yien,  je  Tentens  qui  crie. 
Allons  à  ce  dessein  resver  ailleurs. 

SCENE  VI. 

CHICANNEAU  allant  et   revenant. 

La  Brie, 
Qu'on  garde  la  maison,  je  reviendray  bientost.  165 

Qu'on  ne  laisse  monter  aucune  ame  là-haut  ; 

161.  Faux  exploit...  cf.  v.  148  et  150.  —  Hon,  exclamation 
marquant  la  surprise,  l'irrésolution.  Elle  se  retrouve  plus  loin, 
(v.  397).  —  Les  éditions  antérieures  portent  quoy  donc'^ 

162.  Rendre,  remettre  à  son  adresse.  —Billet,  diminutif  de  hilla 
(mémoire,  écrit),  qui  se  trouve  dans  le  latin  du  moyen  âge  paral- 
lèlement à  la  forme  classique  huila  (laquelle  donna,  par  l'intermé- 
diaire de  l'italien  bulletina,  le  français  bulletin). 

163.  Crier  cf.  n.  53.  —  Yien.  L'ancien  français,  à  l'exemple  du 
latin  {veni,  arna,  redde),  ne  mettait  jamais  à' s  à  la  2*  personne 
du  singulier  de  l'impératif.  C'est  au  treizième  siècle  que  cette  s 
commence  à  paraître  ;  encore,  jusqu'au  temps  de  Racine,  eût-on  la 
liberté  de  la  mettre  ou  de  l'omettre,  comme  le  remarquent  Robert 
Estienne  et  Vaugelas. 

166.  Ame,  au  figuré,  personne.  «  Le  moi  âme,  dit  Littré,  s'est 
«  écrit  sans  accent  circonflexe  jusqu'en  1798.  époque  où  l'Académie 
a  (5*  édition  du  Dictionnaire)  le  marqua  d'un  accent,  qui  s'est 
«  conservé  depuis.  Cet  accent,  outre  qu'il  indique  la  prononciation, 
a  représente  une  lettre  supprimée  :  l'ancien  mot  était  anme.  »  — 
Monter  là-haut...  pléonasme  consacré  par  l'usage  : 

Je  vous  quitte  un  moment,  et  je  monte  là-haut.  CRkgnard.) 

—  Cette  entrée  do  Chicanneau  est  très  théâtrale  et  rappelle  celle 
de  Tartufe  (acte  III,  se.  ii)  : 

Laurent,  verrez  ma  Jiaire  avec  ma  discipline, 
Bt  priez  que  toujours  le  Ciel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  jjour  me  voir,  je  vais  aux  prison niers 
Dee  aumônee  que  j'ay  partager  les  deniers. 
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Fais  porter  cette  lettre  à  la  Poste  du  Maine. 

Prens-moi  dans  mon  Clapier  trois  Lapins  de  garenne, 

Et  chez  mon  Procureur  porte-les  ce  matin. 

Si  son  Clerc  vient  céans,  fais  luy  gouster  mon  vin.  170 

Ah  !  Donne  luy  ce  sac  qui  pend  à  ma  fenestre. 

Est-ce  tout?  Il  viendra  me  demander  peut-estre 

Un  grand  homme  sec,  là.  qui  me  sert  de  témoin, 


167.  Longtemps  les  lettres  furent  portées  par  les  messageries , 
ou  voitures  publiques  chargées  du  service  des  voyageurs  et  placées 
sous  la  dépendance  et  la  protection  de  l'Université.  Sous  la  mino- 
rité de  Louis  XIII,  les  courriers  du  roi  furent  autorisés  à  se  char- 
ger des  lettres  des  particuliers.  En  1627.  une  ordonnance  royale 
fixa  la  rétribution  pour  cela  due.  Enfin,  en  1672,  les  messageries 
de  l'Université,  impuissantes  à  soutenir  cette  concurrence,  furent 
réunies  au  domaine  royal,  et  le  transport  des  lettres  devint  un  ser- 
vice public  règulièrenient  organisé. 

168.  Prens-moi,  cf.  n.  155.  —  Clapier  (ou  glapier),  réduit  où 
l'on  élève  des  lapins.  —  Garenne,  proprement  :  défense  de  chas- 
ser dans  un  bois  (voyez  Tétymologie  n.  41];  par  suite  chasse 
réservée,  et  enfin  partie  d'un  bois  mï  l'on  conserve  des  lapins. 
—  (Sur  les  cadeaux  faits  aux  juges  et  aux  procureurs,  cf.  notes  87 
et  511).  Dans  un  ouvrage  anonyme,  imprimé  en  1622,  la  femme  d'un 
procureur  au  Châtdet  dit  de  son  mari  :  a  C'est  le  plus  heureux 
oc  homme  du  monde  :  tantôt  on  lui  fera  présent  d'un  lièvre,  tantôt 
«  d'un  couple  de  perdrix,  tantôt  d'un  pâté  de  venaison.  11  ne  faut 
a  pas  mentir  que  cela  nous  accommode  grandement  bien.  » 

170.  Clerc  (du  latin  clericus)  désigne  toute  personne  qui  étudie 
pour  entrer  dans  l'état  ecclésiastique  :  d'où,  par  extension,  tout 
homme  lettré,  et  enfin  celui  qui  travaille  dans  1  étude  d'un  notaire, 
d'un  procureur  ou  d'un  huissier.  Les  clercs  du  Parlement  de  Paris 
formaient  la  corporation  des  bazochiens.  —  Céans,  proprement 
ici  dedans,  en  parlant  du  lieu  où  l'on  se  trouve  (par  opposition  à 
léans,  qui  signifie  là  dedans)  :  ce  mot  vient  de  çai  (ancienne 
forme  de  çà)  et  de  ens  [intus). 

172.  Il  viendra,..  Cf.  «  II  s'élève  dans  tous  les  temps  certaines 
■œ  âmes  bienfaisantes...  »  (Fléchier.)  Pris  impersonnellement,  le 
verbe  attributif  est  souvent  suivi  de  son  véritable  sujet,  construit 
en  apposition  comme  déterminatif  du  pronom  il  [illud].  Voyez 
Lemaire.  Graynmaire  frojiçaise,  page  198,  note  2,  et  §  177. 

173.  Là  s'emploie  comme  démonstratif  pour  désigner  plus 
expressément  les  objets  et  donner  plus  de  force  au  discours.  (Cf. 
V.  231).  — Rabelais  [Pantagruel,  livre  V,  chap.  xxxi)  parle  d'un 
pays  où  un  vieillard,  nommé  Ouï-Dire,  tenait  une  école  de  tesmoi- 
gnerie,  fréquentée  surtout  par  des  Percherons  et  des  Manceaux  : 
<i  Ils  apprenoient  à  estre  tesmoings  et  en  cestuy  art  profictoient  si 
a  bien,  que,  partans  du  lieu  et  retournez  en  leur  province,  vivoient 
a  honnestement  du  mestier  de  tesmoignerie,  rendans  leur  tesmoi- 
«  guage  de  toutes  choses  à  ceuli  qui  plus  donneroient  par  jour- 
«  née.  »  —  Témoin  vient  de   testimonium   qui   se   trouve    déjà, 
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Et  qui  jure  pour  moy  lors  que  j'en  a  y  besoin. 

Qu'il  m'attende.  Je  crains  que  mon  Juge  ne  sorte  ;  175 

Quatre  heures  vont  sonner.  Mais  frappons  à  sa  porte. 

PETIT  JEAN  entr' ouvrant  la  porte. 
Qui  va  là? 

CHICANNEAtJ. 
Peut-on  Yoir  Monsieur? 

PETIT  JEAN  refermant  la  porte. 
Non. 
CHIC  AN  NE  AU. 

Pourroit-on 
Dire  un  mot  à  Monsieur  son  Secrétaire  ? 
PEEIT  JEAN. 

Non. 
CHICANNEAU. 
Et  Monsieur  son  Portier  ? 

PETIT  JEAN. 

C'est  moy-mesme. 
CHICANNEAU. 

De  grâce, 
Beuvez  à  ma  santé,  Monsieur. 

PETIT  JEAN. 

Grand  bien  vous  fasse.        180 
Mais  revenez  demain. 

CfflC  ANNEAU. 
Hé,  rendez  donc  l'argent  ! 
Le  Monde  est  devenu,  sans  mentir.  Vnen  méchant. 

dans  un  texte  du  huitième  siècle,  avec  le  sens  concret  du  masculin 
testis. 

]74.  Aujourd'hui  encore  on  écrit  lors  que  en  deux  mots,  si  lors 
et  que  sont  séparés  par  un  autre  mot  :  lors  donc  que  vous  vien- 
drez. 

176.  Quatre  heures  du  matin,  cf.  v.  .51  et  n.  7(5. 

182.  Monde  :  \"  (sens  primitif)  Yunivers  et  tout  ce  qui  s'y  trouve, 
ainsi  dénommé  à  cause  de  l'arranj^enient,  de  l'ordre  qui  y  règne 
(cf.  le  grec x6<T(jLo;  et  le  latin  mundus);  2"  la  terre,  opposée  au 
ciel  :  d'où  venir  au  monde  (naître)  [cf.  v.  304j  ;  3"  la  tota- 
lité des  hommes,  et,  dans  un  sens  plus  restreint,  les  hommes, 
vous,  nous,  le  premier  venu  (cf.  v.  182)  ;  4°  avec  l'adjectif  pos- 
sessif, et  familièrement,  les  domestiques  (cf.  v.  192).  —  Méchant. 
anciennement  m6'6c/mn«  (éditions  de  16G9et  del676),  et,  au  quator- 
zième siècle,  meschrant,  est  forme  du  préfixe  'tnes  (latin  minus) 
et  de  cheant,  participe  passé  de  choir  flatin  radere);  cf.  la  locu- 
tion au  cas  échéant,    et    le    mol   chance,   du    latin    cadentia. 
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J'ai  VU  que  les  procès  ne  donnoient  point  de  peine, 

Six  écus  en  gagnoient  une  demi-douzaine. 

JSIais  aujourdliuy,  je  crois  que  tout  mon  bien  entier  185 

Ne  me  suffiroit  pas  pour  gagner  un  Portier. 

Mais  j'apperçoy  venir  IMadame  la  Comtesse 

De  Pimbesche.  Elle  vient  pour  affaire  qui  presse. 

Méchant  signilie  donc  proprement  qui  a  mauvaise  chance,  et  par 
suite,  malheureux;  enfin,  en  parlant  des  choses,  contraire  à 
kl  probité,  et,  en  parlant  des  personnes,  enclin  à   mal  faire. 

183.  J'ai  vu  que...  c'est-à-dire,  j'ai  vu  un  temps  dans  lequel... 
cf.  Britannicus,  v.  91. 

Non,  non,  le  temps  n'est  plus  que  Xéron,  jeune  encore... 

Dans  ces  phrases,  et  autres  analogues,  cj^ue  répond  au  quum 
latin  :  a  Fuit  quoddam  tempus  quum  in  agris  homines  passim 
«  bestiarum  modo  vagabantur.  »  (Cicéron.) 

184.  ECU.  du  latin  scutura  :  le  sens  primitif  est  bouclier. 
Comme  les  nobles  faisaient  peindre  ou  graver  sur  leur  bouclier 
leurs  armoiries  et  leur  devise,  on  appela  écu,en  langage  de  blason, 
la  figure  du  bouclier  où  ces  armoiries  et  cette  devise   étaient  re- 

Srésentées.  Enfin  le  nom  (Vécu  fut  donné  à  une  pièce  de  monnaie 
'argent,  parce  que,  dans  l'origine,  les  souverains  y  mirent  l'em- 
preinte de  leur  ècu,  —  Gagner  [ci.  n.  41'.  Il  y  a  ici  un  jeu  de 
mots,  gagner  signifiant,  au  vers  184,  obtenir  gain  de  cause,  et, 
au  v.  186,  corrompre  à  prix  d'argent  (ci,  les  vers  14-15).  Chican- 
neau  est,  comme  les  vieillards,  laudator  temporis  acti  :  de  tous 
temps,  les  procès  ont  ruiné  les  plaideurs  (cf.  n,  130). 
l57.  Tapperçoy  venir...  Comparez  Phèdre,  y.  1598  : 

....  j'apperçoy  venir  ma  cruelle  ennemie.... 

188.  De  Pimbesche...  Racine  n'est  pas  l'inventeur  de  ce  mot,  qui 
se  trouve  déjà  dans  le  Dictionnaire  anglois  et  françois  de 
Cotgrave  (Londres  1611).  L'Académie  (1694)  le  définit  ainsi  : 
«  Pimbesche,  terme  de  mépris,  en  parlant  d'une  femme  imperti- 
»  nente  qui  fait  la  capable.  ))  On  a  proposé  plusieurs  étymologies  ; 
la  plus  vraisemblable  est  celle  de  Génin,  qui  fait  venir  ce  mot  de 
espimbesche  (quatorzième  siècle),  sorte  de  sauce,  ainsi  nommée 
du  verjus  qui  entrait  dans  sa  composition  et  qui  faisait  pincer  le 
bec.  —  On  prétend  que  l'actrice  cliargée  du  rôle  de  la  Comtesse 
parut  sur  la  scène  dans  le  costume  que  portait  habituellement  la 
Comtesse  de  Crissé,  plaideuse  éternelle  :  c'était  une  robe  couleur 
de  i-ose  sèche  et  un  masque  sur  l'oreille.  —  Pour  affaire.  L'article 
est  souvent  omis,  dans  certains  gallicismes,  après  des  préposi- 
tions :  cf.  en  pouvoir  de  mari  (v.  465). 
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SCENE  VIL 
CHICANNEAU,  LA  COMTESSE. 

CHICANNEAU. 
Madame,  on  n'entre  plus. 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien,  Tay-je  pas  dit? 
Sans  mentir,  mes  valets  me  font  perdre  l'esprit.  190 

Pour  les  faire  lever  c'est  en  vain  que  je  gronde, 
Il  faut  que  tous  les  jours  j'éveille  tout  mon  monde. 

CHICANNEAU. 
Il  faut  absolument  qu'il  se  fasse  celer. 

LA  COMTESSE. 
Pour  moi,  depuis  deux  jours  je  ne  luy  puis  parler. 

CHICANNEAU. 
Ma  Partie  est  puissante,  et  j'ay  lieu  de  tout  craindre.       195 

LA  COMTESSE. 
Après  ce  qu'on  m'a  fait,  il  ne  faut  plus  se  plaindre. 

CHICANNEAU. 
Si  pourtant  j'ay  bon  droit. 

LA  COMTESSE. 

Ah,  Monsieur,  quel  Arrest  ! 

189-190.  Lay-je  pas...  cf.  n.  159.  —  Valet  (anciennement  vasîet), 
du  latin  du  moyen   âge  vassaletus  ^de  vassalis,  vassal).  Le  mot 
valet   signifiait  à  l'origine  écuyer,  jeune  homme  servant  sous  un  ' 
seigneur,  d'où  le  sens  de  serviteur.  I 

191-192.  Faire  lever,  voyez  n.  145.  —  Mon  monde,  cf.  n.  182.  ' 

193.  Celer,  dérober  aux  yeux  (cf.  déceler,  receler.  Se  faire  celer,  \ 
refuser  sa  porte  :  «  C'est  une  fort  mauvaise  politique  que  de  se  i 
«  faire  celer  aux  créanciers.  »  (Molière.)  | 

194-195.  Je  ne  luy  puis  parler...  cf.  n.  532.  —  Partie,  en  style  \ 
de  Palais,  désigne  :  l"  le  client  d'un  avocat,  d'un  procureur  (v.  770,  ■ 
779);  2'  l'adversaire  contre  lequel  on  plaide  (v.  195,  216,  531).  ! 

Devant  le  singe  il  fut  plaidé  i 

Non  pas  par  avocat,  mais  par  chaque  partie.  La  Fontaine.      i 

197.  Si  pourtant  (cf.  v.  558),  locution  surannée,  synonyme  de  j 
cependant,  et  qui  sied  bien  à  ce  vieux  plaideur.  -Si  adverbe,  comme  i 
dans  si  fait,  si  faut-il,  renforce  le  sens  de  pourtant.  —  Pourtant 
(pourtant),  proprement  pour  tout  cela,  a  pris,  au  seizième  siècle,  i 
le  sens  de  néanmoins.  —  Droit,  ce  qui  est  conforme  à  la  loi,  d'où  ' 
bon  droit  et  -mauvais  droit,  ce  qui  est  bien  ou  mal  fondé  en  léga-  j 
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CHIC  ANNE  AU. 
Je  m'en  rapporte  à  vous.  Ecoutez  s'il  vous  plaist. 

LA  COMTESSE. 
Il  iaut  que  vous  sçachiez,  Monsieur,  la  perfidie. 

CHICANNEAU. 
Ce  n"est  rien  dans  le  fond. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  que  je  vous  die....    200 

CHICANNEAU. 
Voicy  le  fait.  Depuis  quinze  ou  vingt  ans  en  ça, 
Au  travers  d'un  mien  pré  certain  Asnon  passa, 
S'y  veautra,  non  sans  faire  un  notable  dommage 
Dont  je  formai  ma  plainte  au  Juge  du  village. 


lité.  De  là  sont  venues  les  locutions  à  bon  droit,  selon  toute  raison, 
et  faire  droit  (v.  231),  rendre  bonne  justice. 

198.  La  forme  plaist  (qui  explique  l'accent  circonflexe  de  plaît) 
dérive  de  l'ancien  infinitif  plaisir,  formé  lui-même  régulière- 
ment de  plarére  (cf.  il  gist  de  gésir)  :  plaire  vient  de  plàcere, 
dans  lequel  il  y  a  eu  un  déplacement  fautif  de  l'accent  tonique 
{comparez  taire,  de  tàcere  pour  tace're).  —  «  Il  n'y  a  rien  de  plus 
«  naturel  à  des  plaideurs  que  de  se  conter  leurs  procès  les  uns 
«  aux  autres.  Ils  font  facilement  connaissance  ensemble,  et  ne 
a  manquent  point  de   matière  pour  fournir  à  la   conversation.    » 

(FURETIÈRE.) 

200.  Fond,  ce  qui  fait  la  matière  du  procès.  —  Die.  ancien  sub- 
jonctif de  dire  :  le  pluriel  dient  ne  fut  guère  employé  que  jusqu'au 
seizième  siècle,  mais  le  singulier  ^ze  se  conserva  en  poésie  jusqu'au 
milieu  du  dix-septième  :  «  Le  ridicule  jeté  par  Molière,  dans  les 
«.  Femmes  savantes,  sur  le  charmant  quoi  qiCon  die  a  sans 
a  doute  contribué,  dit  M.  Quicherat.  à  déconsidérer  cet  archaïsme.  » 
Racine  n'a  employé  die  que  cinq  fois,  la  dernière  dans  Iphigénie, 
€n  1674. 

201.  Depuis...  Césure  insuffisante  (cf.  n.  12).  —  En  ça,  en  ar- 
rière, auparavant  :  <(  Depuis  cinquante  ans  en  cà,  on  a  vu  publier 
<i  plusieurs  bulles  semblables.  »  Pascal.  Le  langage  judiciaire 
abonde  eu  archaïsmes  de  ce  genre:  cf.  si  pourtant,  un  mien  pire, 
icelle,  etc. 

202.  Dans  l'ancienne  langue,  ^nien.  tien,  sien,  étant  à  la  fois 
adjectifs  possessifs  et  pronoms,  on  pouvait  les  placer  entre  l'article 
ou  le  démonstratif  et  le  nom  de  l'objet  possédé  :  «  Cett€  sienne 
a  résolution  arresta  la  furie  de  son  maistre...  »  (Montaigne.) 

203.  Veautrer  (orthographe  de  Richelet  et  de  plusieurs  auteurs 
au  seizième  siècle):  sans  doute  on  le  faisait  dériver  de  veau  (cf.  la 
locution  :  s'étendre  conime  un  veau).  Les  anciennes  formes  vou- 
trer,  viutrer,  voitrer,  montrent  qu'il  faut  rattacher  ce  verbe  soit 
à  une  forme  voltulare  (dérivée  de  volvei'e,  rouler),  soit  au  vieux 
français  vautre  (latin  veltris)  désignant  un  chien  dressé  à  chasser 
le  sanglier  et  à  le  poursuivre  jusque  dans  la  boue  où  il  se  roule. 
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Je  fais  saisir  FAsiion.  Un  Expert  est  nommé,  205 

A  deux  bottes  de  foin  le  dégast  estimé  : 

Enfin  au  bout  d'un  an  Sentence  par  laquelle 

Nous  sommes  renvoyez  hors  de  Cour.  J'en  appelle. 

Pendant  qu'à  TAudiance  on  poursuit  un  Arrest, 

Remarquez  bien  cecy,  Madame,  s'il  vous  plaist,  210 

Nostre  ami  Droliclion,  qui  n'est  pas  une  beste, 

Obtient  pour  quelque  argent  un  Arrest  sur  requeste, 

Et  je  gagne  ma  cause.  A  cela  que  fait-on? 

Mon  Chicanneur  s'oppose  à  l'exécution. 

Autre  incident.  Tandis  qu'au  procès  on  travaille,  215 


205.  Saisir,  au  sens  judiciaire  :  mettre  sous  la  main  de  la  justice,  ; 
provisoirement  et  jusqu'à  payement  d'une  créance  ou  d'un  dom-  '. 
mage,  les  meubles  ou  immeubles  du  créancier  ou  de  celui  qui  est 
responsable  du  dommage  causé.  —  Expert,  celui  qui  a  acquis  par  j 
une  longue  pratique  la  connaissance  de  certaines  choses,  et  qui  est  1 
appelé  par  les  parties  ou  commis  par  le  tribunal  pour  en  vérifier  i 
de  semblables  et  pour  en  décider.  | 

207-208,  Sentence,  cf.  n.  88.—  Hors  de  cour,  cf.  n,  65.  —  En  ! 
appeler  (cf.  v.  868-870),  recourir  à  un  tribunal  supérieur  pour  i 
faire  réformer  le  jugement  rendu  par  une  juridiction  inférieure.  —  \ 
A  l'origine,  les  seigneurs  jugeaient  souverainement  dans  leurs  do-  ■ 
maines;  une  singulière  coutume  du  droit  féodal  permettait  toute-  1 
fois  à  la  partie  condamnée  de  fausser  (déclarer  faux)  le  jugement,  à  I 
condition  de  se  battre  en  duel  avec  chacun  des  juges  qui  lui  avaient  1 
été  contraires.  Philippe-Auguste  et  Louis  IX  les  premiers  essayé-  i 
rent  de  fixer  le  droit  d'appel,  et  substituèrent  à  la  coutume  bar-  j 
bare  du  duel  judiciaire  le  droit  à  un  nouvel  examen  de  l'affaire,  j 
Mais  ce  ne  fut  qu'au  seizième  siccde  que  les  questions  délicates  et  ' 
compliquées  dts  appels  furent  réglées.  Les  Parlements  étaient  ré- 
putés cours  souveraines  et  jugeaient  sans  appel.  j 

209.  Poursuivre  un  arrest...  faire  toutes  les  procédures  nèces-  | 
saires  pour  arriver  à  la  conclusion  d'une  affaire.  .; 

211.  Drolichon...  Nom  de  Procureur.  Il  va.  dans  Furetiére,  un  i 
procureur  appelé  Yollichon  :  l'allusion  est  facile  à  saisir. 

212.  Arrest  sur  requeste...  l'appel  pouvait  être  introduit  par  : 
une  requête  (cf.  n.  56)  contenant  les  moyens  (ou  motifs  d'appel)  ; 
de  l'appelant,  et  signée  de  lui  ou  d'un  procureur.  i 

214.  Chicanne,  chicanneur,  Chicanneau  (avec  deux  n),ortho-  i 
graphe  de  toutes  les  éditions  du  vivant  de  Racine.  —  Chicane  { 
vient  du  bas  grec  xî^uxàviov.  jeu  de  mail.  La  série  des  sens  est  celle-  • 
ci  :  l"jeu  de  mail;  2°  action  de  disputer  la  partie;  3"  dispute  au  ■ 
jeu;  4*^  dispute  en  général;  5"  procès;  6"  abus  des  formalités  de  la  , 
procédure.  —  S'opposer,  style  de  Palais  :  déclarer,  suivant  les  j 
formes  judiciaires,  qu'on  met  empêchement  à  V exécution  à' wn-dcie,  j 
d'un  arrêt.  —  Sur  les  rimes  fait-on  et  exécution,  cf.  n.  73.  | 

215.  Incident,  difiicultè,  contestation  accessoire  survenant  au  j 
cours  de  l'instruction  de  la  cause  principale  | 

1 
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Ma  Partie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  volaille. 

Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport  à  la  Cour 

Du  foin  que  peut  manger  une  poulie  en  un  jour. 

Le  tout  joint  au  procès  enlin,  et  toute  chose 

Demeurant  en  estât,  on  appointe  la  cause.  220 

Le  cinquième  ou  sixième  Avril  cinquante-six, 

J'écris  sur  nouveaux  frais.  Je  produis,  je  fournis 

De  Dits,  de  Contredits,  Enquestes.  Compulsoires, 

217.  Ordonne  que...  et,  plus  loin,  le  tout  joint  au  procès... 
constructions  elliptiques  en  usage  dans  la  langue  juridique;  on  dit 
encore  aujourd'hui  :  Plaise  à  la  cour  m'octroyer...  —  Dans  un 
poème  en  langage  poitevin  (Poitiers  1610),  il  est  parlé  d'un  procès 
intenté  par  un  paysan  en  payement  du  dommage  causé  dans 
ses    champs   par  les  cinq  poules  d'un  sien  voisin. 

219.  Toute  c7t05<?...  au  singulier,  à  cause  de  la  rime  (cf.  v.  846). 
Ainsi  employé  au  singulier  et  sans  article,  tout  a  un  sens  distri- 
butif  voisin  de  celui  du  mot  chaque  : 

En  toute  chose,  il  faut  considérer  la  fin.  La  Fon'taixe. 

—  Chose  et  cause  sont  un  même  mot  d'origine  :  causa,  qui  en  latin 
signifie  procès  [agere,  dicere  causant),  avait  pris,  dés  les  derniers 
temps  de  l'empire,  le  sens  de  chose. 

220.  Appointer...  Quand  un  procès  paraissait  trop  embrouillé, 
le  juge,  suspendant  jusqu'à  plus  ample  informé  l'instruction  de  la 
cause  [toutes  choses  demeurant  en  état...),  ordonnait  aux  parties 
de  produire  par  écrit  [j'écris  sur  nouveaux  frais,  je  pro- 
duis, etc.)  les  faits  articulés,  afin  qu'on  pût  juger  sur  le  vu  des 
pièces  :  c'est  ce  qu'on  appelait  appointer  une  cause.  C'était  quel- 
quefois un  moyen  d'ajourner  indéfiniment  un  procès. 

221.  On  lit"  dans  le  testament  autographe  de  Racine  :  a  Fait 
«  à  Paris  dans  mon  cabinet  le  dixième  octobre  mille  six  cens 
«  quattrevingtdix  [sic]  huit...  »  L'emploi,  dans  les  dates,  des  ad- 
jectifs cardinaux  au  lieu  des  ordinaux  est  un  véritable  solécisme, 
toléré  d'abord,  puis  consacré  par  l'usage  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle. —  Cinquante-six...  On  désigne  quelquefois  par  son  numéro 
seul  une  année  comprise  dans  l'espace  d'un  siècle  non  encore  ré- 
volu. (Lemaire,  Grammaire  française,  page  172.) 

22.2^  J'écris  sur  nouveaux  frais...  {ci.  n.  220).  —  Sur  nou- 
veaux frais,  derechef  et  comme  si  rien  n'avait  encore  été  fait.  La 
suppression  de  l'article,  et  principalement  de  l'article  partitif,  est 
fréquente  dans  le  langage  judiciaire  [cl.  j'obtiens  lettres  royaux)  ; 
c'est  un  reste  de  l'ancien  usage.  —  Produire,  style  de  Palais  : 
donner  par  écrit  les  moyens  qu'on  a  de  soutenir  sa  cause  :  on 
appelait  prorfwcftons  (cf.  v.  228)  les  pièces  ainsi  produites  et  l'ac- 
tion même  de  les  produire.  —  Fournir  (cf.  v.  18). 

223.  Bits,  pièces  exposant  les  faits  et  les  arguments  qu'on  en 
tire.  —  Contredits,  pièces  fournies  en  réponse  aux  dits  de  l'ad- 
versaire : 

Un  plaideur  est  eu  paradis, 
Quand  U  fournit  de  conHediif, 
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Rapports  d'Experts,  Transports,  trois  Interlocutoires, 
Griefs  et  Faits  nouveaux,  Baux,  et  Procès  verbaux.         22ù 
J'obtiens  Lettres  Royaux,  et  je  m'inscris  en  Faux. 
Quatorze  Apointemens,  trente  Exploits,  six  Instances, 


lit-on  dans  un  ancien  poète.  —  Enquestes.  preuves  testimoniales  \ 
des  faits  avancés  par  les  parties  :  l'enquête  était  verbale  (si  les  ' 
témoins  étaient  interrogés  à  l'audience),  ou  écrite  (si  le  procès  se  j 
jugeait,  comme  ici,  sur  pièces  produites). —  Compulsoire,  procès-  I 
verbal  des  recherches  faites  (en  vertu  d'une  ordonnance  ou  d'une  ' 
autorisation  judiciaire)  chez  un  notaire  ou  chez  un  greflier,  à  l'effet 
de  compulser  les  pièces,  titres  et  actes  déposés  chez  lui  et  pouvant  j 
servir  à  l'instruction  du  procès.  ; 

224.  Raiyports  d'experts,  cf.  n.  205.  —  Transpori  :  1°  action  de  ; 
se  rendre  sur  les  lieux,  par  autorité  de  justice,  pour  y  procéder  à  ' 
une  vérification  :  2°  compte-rendu  de  cette  opération.  —  Interlocu-  { 
toire,  décision  judiciaire,  qui,  avant  de  statuer  déiinitivement  sur 
le  fond,  ordonne  qu'au   préalable  il    soit   fait   une    production  de 

Siéces,  une  vérification,  une  preuve,  pour  éclaircir  quelque  inci-  j 
ent,  quelque  fait  particulier.  \ 

225.  Griefs,  mémoires  exposant  le  préjudice  qui  résulte  d'un  ■ 
jugement  dont  on  appelle.  —  Faits  nouveaux,  faits  non  encore  ■ 
allégués  au  procès.  —  Baux:  .1°  contrats  par  lesquels  on  cède,  : 
moyennant  un  prix  et  pour  un  temps  convenus,  la  jouissance  \ 
d'une  chose  ;  2"  actes  constatant  les  clauses  et  les  conditions  de 
ces  contrats.  —  Procès-verbal,  acte  dressé  par  autorité  de  ; 
justice,  constatant  et  relatant  un  fait  avec  toutes  ses  circon-  | 
stances,  ou  le  résultat  d'une  enquête,  d'une  vérilication,  etc.  ! 

226.  Lettres  royaux...  On  désignait  anciennement,  par  le  mot  j 
lettres,  toutes  sortes  d'actes  et  d'écritures,  et  Ton  appelait  plus 
spécialement  lettres  royaux  certains  actes,  expédiés  en  chancel-  j 
lerie,  au  nom  du  prince,  dont  ils  portaient  le  sceau  :  telles  étaient,  ' 
entre  autres,  les  lettres  de  rémission  (faisant  à  un  criminel  re-  I 
mise  de  sa  peine,  si  les  faits  allégués  à  sa  décharge  étaient  vrais),  | 
les  lettres  de  grâce,  de  répit,  etc.  Le  lieu  où  l'on  scellait  les  j 
lettres  émanant  du  roi  s'appelait  chancellerie.  On  distinguait:  i 
1"  la  grande  chancellerie,  qui  accompagnait  toujours  le  roi,  et  j 
ou  les  lettres  étaient  scellées  du  grand  sceau,  eu  présence  du  ] 
chancelier  ou  garde  des  sceaux  ;  2"  la  petite  chancellerie,  où  s'ex-  '■ 
pédiaient  les  lettres  scellées  du  petit  sceau  en  présence  d'un  maître 
des  requêtes.  Chaque  Parlement  avait  sa  petite  chancellerie.  Un  j 
farde  des  sceaux  y  présidait,  assisté  des  grefhers-conservateurs  | 
des  minutes.  —  Dans  l'ancienne  langue,  les  adjectifs  français  dé- 
rivés d'adjectifs  latins  ne  possédant  qu'une  forme  pour  le  masculin  ■ 
et  le  féminin,  ne  prenaient  pas  d'e  au  féminin  :  de  cet  ancien  ! 
usage  sont  restées  les  formes  grand  mère,  grand,  route,  grand  i 
chose,  lettres  royaux.  —  Inscription  de  faux,  acte  par  lequel  j 
on  soutient  qu'une  pièce  produite  dans  un  procès  a  été  falsifiée. 

227.  Apointements,  cf.  n.  220.  —  Exploits,  cf.  n.  154.  —  In-  \ 
alance,  toute  poursuite  portée  devant  un  tribunal,  et,  particulière-  ^ 
ment  <f  action  intentée  ou  il  y  a  des  défenses  fournies.  »  (Kichklet.)  j 
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Six-vingt  Productions,  vingt  Arrests  de  Défences, 

Arrest  enfin.  Je  perds  ma  cause  avec  dépens, 

Estimez  environ  cinq  à  six  mille  francs.  230 

Est-ce  là  faire  droit?  Est-ce  là  comme  on  juge? 

Après  quinze  ou  vingt  ans  ?  Il  me  reste  un  refuge  ; 

La  Requeste  civile  est  ouverte  pour  moy. 

Je  ne  suis  pas  rendu.  Mais  vous,  comme  je  voy, 

Vous  plaidez  ? 

LA  COMTESSE. 
Plust  à  Dieu  ! 

CHICANNEAU. 

J'y  brùleray  mes  Livres.  235 

LA  COMTESSE. 
Je... 

CmCANNEAU. 
Deux  bottes  de  foin  cinq  à  six  mille  livres  ! 

228.  Six  vingt  sans  s  (orthographe  de  toutes  les  éditions  du 
vivant  de  Racine).  On  disait  autrefois  six-vingts,  sept-vingts,  huit- 
vingts  pour  120,  1-iO,  160...  a  Hugt-vingts  hovimes  d'd.rmes...y> 
(CoMMYNES.)  oc  Des  vieillards  de  six-vingts  ans.  »  (Fénelon.)  Au- 
jourd'hui encore  on  nomme  Hôpital  des  Quinze-Vingts  l'hospice 
jadis  fondé  par  Louis  IX  pour  recevoir  trois  cents  aveugles.  — 
Productions,  cf.  n.  222.  —  Arrêt  de  défenses,  jugement  formant 
opposition  à  ce  ciue  l'instruction  d'un  procès  soit  continuée. 
.  229.  Dépens,  irais  de  justice,  à  la  charge  du  perdant.  —  Arrest, 
cf.  n.  88.  —  Il  y  a  dans  Rabelais  [Pantagruel,  m,  37)  une  énu- 
mération  analogue,  et  qui  ne  comprend  pas  moins  de  trente-sept 
termes  de  chicane  de  suite. 

231.  Faire  droit,  cf.  n.  74  et  197.  —  Comme,  cf.  n.  57. 

232.  Refuge,  appui,  soutien,  quelquefois  ressource  : 

ce  Dieu,  notre  unique  refuge.  (Racixe,  Athulie.') 

<c  La  Reine  vouloit  que  les  rebelles  trouvassent  leur  refuge  dans 
oc  sa  parole.  »  ^Bossuet.) 

233.  Requeste  civile,  la  suprême  ressource  des  plaideurs  ;  voie 
extraordinaire  pour  se  pourvoir  contre  un  jugement  en  dernier 
ressort. 

235.  On  raconte  qu'un  alchimiste,  à  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale,  se  croyant  à  la  veille  de  réussir  et  n'ayant  plus  ni 
tDois  ni  charbon  sous  la  main,  brûla  jusqu'à  ses  livres  pour  chauf- 
fer les  fourneaux.  De  là  serait  venue  la  locution  brïiler  ses  livres, 
c'est-à-dire  ne  rien  négliger,  sacrifier  jusqu'à  ses  dernières  res- 
sources pour  réussir.  On  dit  encore,  dans  le  même  sens,  jouer, 
manger,  engager,  donner,  vendre  sa  chemise  (cf.  v.  258),  — 
(Sur  la  rime,  cf.  n.  446.) 

236.  Livre,   primitivement  poids  (lat.  libra),  puis   monnaie, 
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LA  COMTESSE. 
Monsieur,  tous  mes  procès  alloient  estre  finis. 
Il  ne  m'en  restoit  plus  que  quatre  ou  cinq  petits  : 
L'un  contre  mon  Mary,  l'autre  contre  mon  Père, 
Et  contre  mes  Enfans.  Ah!  Monsieur,  la  misère!  240 

Je  ne  sçay  quel  biais  ils  ont  imaginé. 
Ni  tout  ce  qu'ils  ont  fait;  mais  on  leur  a  donné 
Un  Arrest,  par  lequel,  moy  vestuë  et  nourrie, 
On  me  défend,  Monsieur,  de  plaider  de  ma  vie. 

CHICANNEAU. 
De  plaider  ! 

LA  COMTESSE. 
De  plaider. 

CHICANNEAU. 

Certes  le  trait  est  noir,  245 

.J'en  suis  surpris. 

LA  COMTESSE. 
Monsieur,  j'en  suis  au  desespoir. 
CHICANNEAU. 
Comment  !  lier  les  mains  aux  gens  de  vostre  sorte? 
Mais  cette  pension.  Madame,  est-elle  forte? 

valant  à  Toi-igine  un  poids  d'argent  d'une  livre,  et  progressive- 
ment réduite  à  être  l'équivalent  de  vhigt  sous  environ.  Le  franc 
d'or  des  rois  Jean  et  Charles  V  et  le  franc  d'argent  de  Henri  III  " 
valant  vingt  sous,  les  mots  livre  et  franc  devinrent  synonymes 
dans  le  langage  courant  (v.  230).  —  Louis  Racine  parle,  dans 
ses  Mémoires,  d'un  sieur  Boivin,  qui,  pour  une  redevance  de 
24  sols,  aurait  soutenu  un  procès  qui  dura  douze  ans  et  lui  coûta 
douze  mille  livres  de  frais. 

2,38.  Furetière,  dans  le  Roman  bourgeois,  met  en  scène  une 
plaideuse  nommée  Collantine,  à  laquelle  on  demande  «  en  quelle 
«  chambre  elle  a  affaire.  —  Il  n'importe,  répond-elle,  car  j'ai  des 
a  procès  en  toutes.  » 

241.  Sçay  (et  supra,  v.  234,  voy),  cf.  v.  54.  —  Biais,  disyllabe 
ici,  est  plus  communément  monosyllabe  aujourd'hui.  Ce  mot, 
autrefois  adjectif,  vient  du  latin  bifacem,  a  double  face,  et, 
par  suite,  oblique,  détourné. 

243-244.  Donner,  rendre  un  arrêt  (en  parlant  des  juges)  ;  pour- 
suivre, obtenir  un  arrêt  (en  parlant  des  plaideurs)  ;  termes  con- 
sacrés. Cf.  la  locution  donner  gain  de  cause.  —  Moi  vestuë  et 
nourrie...  participe  absolu  (cf.  n.  217).  Ses  parents  l'ont  fait  inter- 
dire (cf.    v.  247)    et  lui   servent   une    pension  alimentaire. 

247.  Lier  les  mains,  au  figuré,  réduire  quelqu'un  à  l'inaction, 
comme  si  on  lui  attachait  en  effet  les  mains.  Cf.  la  locution  fou 
à  lier  (vv.  298  et  313). 
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LA  COMTESSE. 
Je  n'en  vivrois,  Monsieur,  que  trop  honnestement. 
Mais  vivre  sans  plaider,  est-ce  contentement?  250 

CHICANNEAU. 
Des  Chicanneurs  viendront  nous  manger  jusqu'à  l'ame, 
Et  nous  ne  dirons  mot  ?  Mais  s'il  vous  plaist,  Madame, 
Depuis  quand  plaidez-vous? 

LA  COMTESSE. 

Il  ne  m'en  souvient  pas  ; 
Depuis  trente  ans,  au  plus. 

CHIC  ANNE  AU. 

Ce  n'est  pas  trop. 
LA  COMTESSE. 

Helas! 
CHICANNEAU. 
Et  quel  âge  avez-vous?  Vous  avez  bon  visage.  255 

LA  COMTESSE. 
Hé.  quelque  soixante  ans. 

CHICANNEAU. 

Comment  !  c'est  le  bel  âge 
Pour  plaider. 

LA  COMTESSE. 
Laissez  faire,  ils  ne  sont  pas  au  bout. 

250.  Est-ce  contentement...  Une  telle  situation  est-elle  suppor- 
table? Cf.  :  a  Elle  dit  que  ce  n^est  pas  contentement  pour  elle  que 
«  d'avoir  cinquante-six  ans  »  (Molière).  —  Sur  la  suppression  de 
Tarticle,  cf.  Lemaire.  Grammaire  française,  page  148,  3°. — 
ce  Dès  qu'un  gentilhomme  ou  un  paysan  se  sont  mis  une  fois  à 
«  plaider,  ils  y  prennent  un  tel  goust  qu'ils  y  passent  toute  leur 
a  vie  et  y  mangent  tout  leur  bien,  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  plus 
«  opiniastres  ni  de  plus  dangereuses  parties...  »  (Furetière.) 

251.  Manger,  vivre  aux  dépens  de,  et,  par  suite,  ruiner.  Cf. 
a  Un  roi  qui  mange  son  peuple  jusqu'aux  o.s,  et  qui  vit  eu  sou  État 
a  comme  en  terre  d'ennemi  »  iBALZ.v.c).  M"^  de  Sèvigné  emploie 
la  même  expression. 

253.  Souvenir  vient  du  latin  subvenire  employé  imperson- 
nellement :  mihi  subvenit  [in  mentem). 

Nec  cenit  in  mentem  quorum  consederis  arvis....  (Virgile.) 

La  forme  il  m,e  souvient,  seule  employée  au  seizième  siècle,   est 
donc  aussi  la  seule  conforme  u  1  etymologie. 

256.  Les  éditions  antérieures  à  1696  portent  quelques  :  c'est 
aussi  l'orthographe  constante  des  manuscrits  de  Racine.  L'an- 
cienne langue  ne  distinguait  pas  quelque,  adverbe,  de  quelque, 
adjectif,  et  le  faisait  accorder.  Cf.,  dans  Corneille,  quelques  huit 
jours. 

\\.  Les  Plaideurs.  5 
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J'y  Yendray  ma  chemise,  et  je  yeux  rien,  ou  tout. 

CHICANNÈAU. 
Madame,  écoutez-moi.  Voicy  ce  qu'il  faut  faire. 

LA  COMTESSE. 
Oui,  Monsieur,  je  vous  croi  comme  mon  propre  Père.       260 

CHICANNEAU. 
J'irois  trouver  mon  Juge. 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  oui,  Monsieur,  j'iray, 
CHICANNEAU. 
Me  jetter  à  ses  pieds. 

LA  COMTESSE. 
Oui,  je  m'y  jetteray. 
Je  l'ay  bien  résolu. 

CHICANNEAU. 
Mais  daignez  donc  m" entendre. 
LA  COMTESSE. 
Oui,  vous  prenez  la  chose  ainsi  qu'il  la  faut  prendre. 

CHICANNEAU. 
Avez- vous  dit,  Madame  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui. 
CHICANNEAU. 

Jirois  sans  façon  265 


258.  Sur  la  locution  vendre  sa  chemise,  cf.  v.  235.  —  Rien  ou 
tout...  La  phrase  est  elliptique  :  je  ne  veux  rien  ou  je  veux  tout, 
quelque  chose  :  Rien,  venant  du  Jatin  rem,  signifie  proprement. 
Cf.  infra,  v.  472. 

On  ne  veut  pas  j-ien  faire  ici  (jui  vous  déplaise... 

Mais  l'usage  a  prévalu  de  lui  attribuer  une  valeur  négative,  et  de 
le  construire  avec  ne  seul. 

261.  Ohl  oui...  et  plus  loin  euJil  euhl  (v.  790)  ne  forment  pas 
hiatus:  Vh  finale  des  interjections  aJtl  eh!  oh!  euh!  et  Vh  initiale 
de  ho  (v.  523)  sont,  considérées  comme  aspirées. 

263.  Je  l'ay  bien  résolu...  Comparez,  en  latin,  l'emploi  du  verbe 
habere  joint  au  participe  passé  f)assif  pour  exprimer  un  fait  accom- 
pli :  aSiculiadmeam  fidem  confugiunt,  quam  habent  spectatam...v 
(CicÉRON,  Ve^rrines...)  «  Quod  me  hortaris  ut  absolvam,  habeo 
cr  absolutum  suave,  mihi  uti  videtur,  stto;  ad  Cœsarem...  »  (Id. 
ad  Quinturn  fratrem,  m,  9.)  Cf.  aussi  Lemaike,  Grammaire 
française,  pages  305  et  .306,  notes. 

264.  Sur  la  construction,  cf.  n.  532. 

265.  Dire  employé  absolument  :  tl'a^oi!•  plus  rien  à  dire.. 

5. 


ACTE   PREMIER.  6<. 

rrouver  mon  Juge. 

LA  COMTESSE. 
Helas  !  que  ce  Monsieur  est  bon  ! 
CHICANNbAU. 
Si  VOUS  parlez  toujours,  il  faut  que  je  me  taise. 

LA  COMTESSE. 
A.h  !  que  vous  m'obligez!  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

CHICAXNP^AU. 
J'irois  trouver  mon  Juge,  et  luy  dirois... 
LA  COMTESSE. 

Oui. 
CHICANNEAU. 

Voy! 
Et  luy  dirois:  Monsieur.... 

LA  COMTESSE. 

Oui,  Monsieur. 
CHICANNEAU. 

Liez-moy.  ..  270 

LA  COMTESSE. 
Monsieur  je  ne  veux  point  estre  liée. 
CHICANNEAU. 

A  l'autre  ! 


268-269.  Obliger,  faire  plaisir  ;du  latin  ohligaré)  :  c'est  un  mot 
le  formation  savante;  Ja  forme  populaire  venant  de  ligare  est 
lier.  —  Ne  pas  se  sentir,  être  transporté  hors  de  soi-même  par 
l'effet  de  quelque  sentiment  violent  : 

A  ces  mots  le  corbeau  ne  se  sent  pas  de  joie...  (La  ForrAiXE.) 

—  Voy!  interjection  exprimant  l'impatience. 

271.  Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  ce  qu'allait  dire  Chican- 
neau  ;  toujours  est-il  que  la  comtesse  entend  le  mot  lier  dans 
le  sens  de  folle  à  lier  (cf.  vv.  313  et  406)  :  de  là  sa  colère  et  Ja 
plaisante  altercation  qui  s'ensuit.  Si  l'on  en  croit  Brossette, 
:'est  à  Boileau  que  Racine  devrait  l'idée  de  cette  scène.  Le  Parle- 
ment, fatigué  de  l'obstination  a  plaider  de  la  comtesse  de  Crissé, 
lui  avait  défendu  d'intenter  aucun  procès  sans  l'avis  écrit  de 
ieux  avocats  que  la  Cour  lui  nomma.  Furieuse,  elle  alla  porter 
îes  plaintes  à  M.  Boileau  le  greffier,  qui.  par  hasard,  avait  alors 
;hez  lui  un  de  ses  parents.  Celui-ci  s'avisa  de  donner  à  la  plai- 
leuse  quelques  conseils  qu'elle  écouta  d'abord  avec  avidité  ;  mais 
bientôt,  par  un  malentendu  qui  survint  entre  eux.  elle  crut  qu'il 
voulait  l'insulter,  et  elle  l'accabla  d'injures.  Boileau  Despréaui, 
présent  à  cette  scène,  la  raconta  à  Racine,  qui  eu  fit  son  profit. 
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LA  COMTESSE.  1 

Je  ne  la  seray  point.  i 

CHICANNEAU. 

Quelle  humeur  est  la  vostre  !  j 

LA  COMTESSE.  .    :  I 

Non.  I 

CHICANNEAU.  : 

Vous  ne  sçavez  pas,  Madame,  où  je  viendray.  ■ 

LA  COMTESSE.  , 

Je  plaideray,  Monsieur,  ou  bien  je  ne  pourray.  ! 

CHICANNEAU.  '     \ 

Mais....  \ 

LA  COMTESSE.  1 

Mais  je  ne  veux  point.  Monsieur,  que  Ton  me  lie.  275  ' 

CHICANNEAU.  | 

Enfin  quand  une  femme  en  teste  a  sa  folie. ..  ; 

LA  COMTESSE.  ! 

Fou  vous-mesme!..  ' 

CHICANNEAU. 

Madame!  .1 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoy  me  lier? 
CHICANNEAU. 
Madame... 

LA  COMTESSE. 
Voyez-vous,  il  se  rend  familier. 


272.  Je  ne  la  seray  point...  On  emploierait  aujourd'hui  le,  et 
non  la  :  ici  le  pronom  le  représente  toute  une  proposition  et  doit 
être  mis  au  neutre.  Vaugelas,  qui,  le  premier,  a  posé  cette  règle, 
remarque  que  presque  toutes  les  femmes  de  Paris  et  de  la  Cour 
employaient  la  pour  le.  M"'"'  de  Sèvignè  écrivait  :  «  Je  veux  sur 
a  toutes  choses  que  vous  soyez  contente,  et  quand  vous  la  serez, 
a  je  la  serai...,  »  et  elle  ajoutait  plaisamment  qu'elle  croirait  avoir 
de  la  barbe  si  elle  parlait  autrement.  t]n  fait,  la  règle  ne  fut , 
définitivement  acceptée  qu'au  dix-huitième  siècle.  —  Humeur  em- 
ployé seul,  au  figuré,  se  dit  en  mauvaise  part  (sauf  quand  il 
est  pris  dans  un  sens  voisin  de  l'anglais  humour,  gaieté  vive 
et  originale).  La  signification  figurée  du  mot  humeur  vient  de  ce 
que  la  disposition  du  tempérament  ou  de  l'esprit  était  attribuée 
anciennement  à  la  nature  des  humeurs  (humor,  eau,  liquide)  qui 
sont  dans  le  corps, 

277.  Lier,  familier,  mauvaise  rime,  lier,  diayWaho.  au  vers  277, 
no  formant  qu'une  syllabe  dans  familier. 


ACTE   PREMIER.  69 

CHIC  ANNEAU. 
Mais,  Madame.... 

LA  COMTESSE. 
Un  crasseux,  qui  n'a  que  sa  chicanne, 
Veut  donner  des  avis  ! 

CmCANNEAU. 
]\Iadame  ! 
LA  COMTESSE. 

ÀTec  son  Asne  !  280 

CHICANNE  AU. 
Vous  me  poussez. 

LA  COMTESSE. 
Bon  homme,  allez  garder  vos  foins. 
CHICANNEAU. 
Vous  m'excédez. 

LA  COMTESSE. 
Le  sot  ! 

CHICANNEAU. 
Que  nay-je  des  témoins! 

279.  Crasseux,  substantivement  et  au  figuré,  terme  d'injure, 
pour  désigner  un  homme  avare  et  malappris.  Comparez  cr«ss^,  si- 
gnifiant, au  figuré,  une  condition  basse,  un  milieu  social  tout  à 
fait  inférieur  :  a  De  gens  du  monde  [M^''' d'Aubigné]  n'en  voyoit 
a  point,  et  demeuroit  dans  la  crasse  de  quelques  commères  de  son 
a  quartier.  »  Saint-Simon.—  Qui  n'a  que  sa  chicanne,  cf.  (v.  393), 
un  chicanneur! 

281.  Pousser  quelqu'un,  entrer  en  lutte  avec  lui,  l'ofEenser; 
cf.  Y.  647,  et  Molière  {Misanthrope). 

Et  je  ne  sçay  pourquoy  vostre  ame  ainsi  s'emporte, 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  estrange  sorte. 

282.  Excéder  signifiait  autrefois,  en  matière  criminelle,  battre 
outrageusement  :  toutefois,  rien,  dans  la  suite,  n'indique  que  la 
comtesse  se  soit  portée  à  des  voies  de  fait.  Il  faut  donc  entendre 
ici  excéder  au  figuré  :  importuner  quelqu'un  au  delà  de  toutes 
limites.  De  même,  battre  (au  vers  390)  ne  doit  pas  être  pris  au 
propre. —  Que  n'ay-je;  ci.  le  latin  quin  interrogatif,  avec  l'indi- 
catif: a  Quin  conscendimus  equos?»  (Tite-Live.) 
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SCENE  VIII. 
PETIT  JEAN,  LA  COMTESSE,  CHICANNEAU. 


PETIT  JEAN. 
Voyez  le  beau  sabbat  qu'ils  font  à  nostre  porte. 
Messieurs,  allez  plus  loin  tempester  de  la  sorte. 

CHICANNEAU. 
Monsieur,  soyez  témoin... 

LA  COMTESSE. 

Que  Monsieur  est  un  sot.  285 

CHICANNEAU. 
Monsieur,  vous  Tentendez,  retenez  bien  ce  mot. 

PETIT  JEAN. 
Ah!  vous  ne  deviez  pas  lâcher  cette  paroUe. 

LA  COMTESSE. 
Vraiment,  c'est  bien  à  luy  de  me  traiter  de  folle. 

PETIT  JEAN. 
Folle!  Vous  avez  tort.  Pourquoy  Tinjurier? 


283.  Beau...  ironique;  cf.  v.  39. —  Sabbat,  primitivement  repos 
du  septième  jour  chez  les  Juifs  ;  puis,  assemblée  nocturne  des 
sorciers  (dérivation  injurieuse  du  sens  de  sabbat,  k  cause  de  l'opi- 
nion populaire,  qui,  condamnant  les  Juifs,  assimila  leur  fête  à  une 
réunion  de  sorciers);  enfin,  grand  bruit  avec  désordre... 

Pendant  tout  le  sabbat  qu'il  fit  avec  sa  dame... 

(La  Fontaine.) 

284.  Messieurs...  Il  la  prend  pour  un  homme  au  bruit  qu'elle 
fait.  —  Tempester,  faire  grand  bruit.  Ce  verbe  ne  s'emploie  guère 
qu'au  figuré.  On  le  trouve  au  propre  dans  l'ancienne  langue  :  «  Un 
«  peu  après,  au  mois  de  juin,  tempesta  si  fortement  que  les  blés 
«  et  les  vignes  furent  détruits  et  les  bois  froissez  du  tout  en  tout.» 
Chronique  de  Saint-Denis. 

285.  Soyez  témoin...  «  C'est  une  coustume  assez  ordinaire  aux 
«  plaideurs  de  prendre  pour  juge  le  premier  venu,  de  p'.dderleur 
a  cause  sur-le-champ  devant  luy  et  de  s'en  vouloir  rapporter  à  ce 
«  Qu'il  en  dira.  »  (Furetiere.) 

287.  J'ai  rétabli  l'orthographe  parolle  conforme  au  texte  de 
1669.  {Oi.  la  note  du  vers  311.) 


On  la  conseille. 

Oh! 
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CHICANNEAU. 
PETIT  JEAN. 


LA  COMTESSE. 
Oui,  de  me  faire  lier.  290 

PETIT  JEAN. 

Oh  !  Monsieur. 

CHICANNEAU. 

Jusqu'au  bout  que  ne  m'écoute-t-elle? 
PETIT  JEAN. 
Oh!  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Qui  moy,  souffrir  qu'on  me  querelle? 
'  CHICANNEAU. 
Une  crieuse  ! 

PETIT  JEAN. 
Hé,  paix  ! 

LA  COMTESSE. 
Un  chicanneur  ! 
PETIT  JEAN. 

Hola! 
CHICANNEAU, 
Qui  n'ose  plus  plaider- 

LA  COMTESSE. 
Que  t'importe  cela? 
Qu'est-ce  qui  t'en  revient,  faussaire  abominable,  295 

Brouillon,  voleur? 

290.  On,  à  la  place  et  avec  le  sens  d'un  pronom  personnel,  est 
fréquent  dans  le  stvle  familier  (cf.  vv.  565  et  696). 

292.  Moy,  souffrir...  Emploi  de  l'infinitif  (avec  ou  sans  sujet 
énoncé)  pour  exprimer  une  interrogation,  une  exclamation.  Cf.  en 
latin:  ocMene  incepto  desistere  victam  !  »  (Virgile.) 

293.  Crieuse;  cf.  v.  550,  ce  crieur. — Qu'est-ce  qui  t'en  revient, 
développement  de  que  t'importe.  Le  verbe  revenir  a  souvent  le 
sens  de  résulter  à  l'avantage  ou  au  désavantage  de  quelqu'un. 
Dans  Amphitryon,  Sosie  dit  à  Mercure  : 

Que  te  reviendroit-il  de  m'enlever  mon  nom  ? 

Cf.  encore  Massillon  :  a  Tant  qu'il  ne  nous  doit  revenir  aucun 
<r  dommage  de  nos  infidélités,  nous  ne  craignons  pas  de  déplaire 
«  au  Seigneur...  » 

295.  Faussaire  ne  semble  pas  avoir  le  même  sens  ici  qu'au 
vers  148  :  il  paraît  plutôt  (surtout  si  on  le  rapproche  de  fausse- 
ment, V.  397)  signifier  m,enteur. 

296.  Brouillon,  celui  qui  met  du  trouble  dans  les  affaires,  qui 
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CHIC  ANNE  AU. 
Et  bon,  et  bon,  de  par  le  diable, 
Un  Sergent  !  un  Sergent  ! 

LA  COMTESSE. 
Un  Huissier,  un  Huissier  ! 
PETIT  JEAN. 
Ma  foy,  Juge  et  Plaideurs,  il  faudroit  tout  lier. 


les  embrouille  comme  à  plaisir.  —  De  par,  locution  prépositive 
signiliant  proprement  par  V ordre,  par  le  commandement  de... 
vient  du  latin  de  parte  et  devrait  être  écrit  de  part  :  c'est  une 
faute  d'orthographe  déjà  ancienne,  et  que  l'usage  a  consacrée. 
(Cf.  V.  506.) 

297.  Huissier,  sergent,  cf.  v.  140  —  Sur  la  rime  huissier,  lier^ 
cf.  n.  277. 


ACTE    SECOND 


SCENE  PREMIERE. 


.    LEANDRE,  L'INTIME. 

L'INTIMÉ. 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  ne  puis  pas  tout  faire; 
Puis  que  je  fais  VHuissier,  faites  le  Conamissaire  :  300 

En  robbe  sur  mes  pas  il  ne  faut  que  venir, 
Vous  aurez  tout  moyen  de  vous  entretenir. 
Changez  en  cheveux  noirs  vostre  perruque  blonde. 
Ces  Plaideurs  songent-ils  que  vous  soyez  au  monde? 


299.  Encore  un  coup,  encore  une  fois.  Voltaire  blâme  cette 
expression  comme  «  trop  familière  et  presque  basse.  »  La  critique 
pouvait  être  juste  au  temps  où  Voltaire  écrivait  ;  mais,  au  dix- 
septième  siècle,  cette  façon  de  parler  était  admise,  même  dans  le 
style  élevé  :  on  en  trouve  des  exemples  dans  Corneille,  Racine 
et  Bossuet. 

300.  Faire,  représenter  un  personnage  :  «  M""  de  Caylus  fit 
«  Esther  »  (Sévîgné),  et,  par  suite,  jouer  tel  ou  tel  rôle.  —  Les 
commissaires  étaient  chargés  de  la  police  des  marchés;  ils  devaient 
constater,  poursuivre  et  juger  les  contraventions,  recevoir  les 
plaintes,  faire  les  informations  (v.  323)  et  les  interrogatoires. 
Primitivement,  ils  étaient  attaches  à  un  tribunal  :  de  là  l'usage,, 
qu'ils  conservèrent  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  de  porter  la  robe. 

303-30i.  C'est  au  régne  de  Louis  XIII  qu'on  peut  iaire  remonter 
l'usage  des  perruques  pour  les  hommes.  Ce  prmce,  ayant  repris 
la  mode  des  cheveux  longs,  ceux  des  courtisans  qui  étaient  chauves 
prirent  perruque.  Sous  Louis  XIV,  l'usage  de  la  perruque  fut 
adopté  avec  empressement  par  toutes  les  classes  :  les  gens  de 
cour  et  les  gens  du  bel  air  la  portaient  blonde  et  si  vaste  qu'elle 
retombait  en  boucles  sur  les  épaules  ;  les  magistrats,  les  avocats 
et  les  procureurs  portaient  des  perruques  noires.  Un  peut  croire 
toutefois  que  les  gens  de  robe  ne  prirent  la  perruque  qu'après 
que  l'usage  en  fut  devenu  général.  Furetiére,  en  ltJ66,  parlant 
d'un  homme  amphibie,  qui  estait  le  matin  advocat  et  le  soir 
courtisan,  ajoute  :  a  Ses  cheveux,  assez  courts,  qu'on  lui  voyoit 
a  le  matin  au  Palais,  estoient  couverts  le  soir  d'une  belle  perruque 
m  blonde,  très  fréquemment  visitée  par  un  peigne  qu'il  avait  plus 
«  souvent  à  la  main  que  dans  sa  poche.  »  .   :.  . 
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Hé  !  lors  qu'à  vostre  Pere  ils  vont  faire  leur  cour,  305  • 

A  peine  seulement  sçavez-vous  s'il  est  jour. 

Mais  n  admirez-vous  pas  cette  bonne  Comtesse  ] 

Qu'avec  tant  de  bonheur  la  fortune  m'adresse,  i 

Qui,  dés  qu'elle  me  void,  donnant  dans  le  panneau,  , 

Me  charge  d'un  Exploit  pour  Monsieur  Chicanneau,         310  \ 

Et  le  fait  assigner  pour  certaine  paroUe,  j 

Disant  qu'il  la  voudroit  faire  passer  pour  folle,  ! 

Je  dis  folle  à  lier,  et  pour  d'autres  excès,  I 

Et  blasphèmes,  toujours  l'ornement  des  procès?  ■ 

Mais  vous  ne  dites  rien  de  tout  mon  équipage?  315  [ 

Ay-je  bien  d'un  Sergent  le  port  et  le  visage?  ; 

305-306,  Cour,  cf.  n.  65.  —  Sçavez,  cf.  n.  43.  —  S'il  est  jour,  ' 

cf.  n.  176.  I 

309-310.  Void,  orthographe  fréquente  et  fautive  du  seizième  siècle 

(cf.  V.  135,  il  conclud).  Dans  ce  verbe,  le  d  latin  médiat  a  règu-  ; 

liérement  disparu,  comme  dans  choir  de  cadere.  seoir  de  sedere,  j 

ouïr  de  audire,  et  le  t  final  de  voit  n'est  autre  que  la  caracté-  ' 

ristique  de  la  3*  personne  du  singulier.  —  Panneau  (diminutif  de  j 

pan,  morceau  d'étoffe,  en   latin  pannus)  signilie  originairement  ; 
un  petit  pan  d'étoffe;  puis,  en  langage  de  vénerie,  un  filet  pour 

la  chasse,  et,   au  lifj^urè,  un  piège.  —   Exploit,   void,   mauvaise  j 

consonance  à  l'hémistiche.  j 

311.  Assigner,  citer  par  exploit  à  comparaître  devant  le  juge.  , 
—  Parolle,  du  bas  latin  parabola  :  exemple  de  mot  venu  du  grec  ' 

f>ar  l'intermédiaire  du  latin.  Ce  mot  a  été  adopté  par  toutes  les  ■ 

angues  romanes  au  lieu  et  avec  le  sens  du  mot  latin  verbum,  qui  \ 
fut  réservé  pour  signifier  Le  Verbe.  —  Bien  qu'au  seizième  siècle 

on  eût  tendance   à   redoubler  1'^  et  qu'on  écrivît  étoille,  fidelle,  < 

escclle,   etc.,  l'orthog-raphe  parolle  semble    rare  et  paraît  avoir  ; 
été  adoptée  ici  pour  établir  une  complète  analogie  d'écriture  entre 

les   deux  rimes  parolle  et  folle  (de  même,  au  vers  2S7,  l'édition  • 

de   16G9  portait  parolle.   qui  fut  corrigé  dans  les   éditions  sui-  ! 

vantes);  plus  loin  (v.  575  et  692),  on  trouve,  au  contraire,  parole  j 
avec  une  seule  l,   rimant  avec  vole   et   avec  frivole.  Cf.  encore 

comparestre  (v.  63)  rimant  avec  fenestre;  nez  (v.  346),  que  Racine  ] 
écrit  ailleurs  (v.  99)  nés.  dans  l'intérieur  d'un  vers,  rimant  avec 

étonnez;  chicane   (v.  399)   avec  une  seule  n,   pour  rimer   avec  j 
Cudasne.   tandis  que  partout  aillours   il  y  a  chicanne;  pronte 

(v.  351)  pour  prompte,  rimant  avec  conte,  etc.  ,| 

312.  Sur  la  construction,  cf.  n.  532.  —  Folle,  cf.  n.  271.  i 
314-315.  Blasphèmes,  injures,  outrages.  — Équipage  (de  équi-  i 

per,  qui  lui-même  vient  de  esquif,  et  signifie  pourvoir  un  vaisseau  J 

de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  mancL'Uvre,  à  la  défense,  à  la  "* 

subsistance)  désifrne  ici  la  manière  dont  l'Intimé  est  velu.  Cf.,  dans  « 

le   Bourgeois    GentiUt.om.me  :   a  Qu'est-ce  que  c'est  donc,    mon  j 

«  mari,  que  cet  èquipa<.çe-là?»  | 

316.   Port,  attitude,   manière  dont  une  personne  marche,  se  h 


ACTE    SECOND.  15 

LEANDRE. 
Ah!  fort  bien. 

L'INTIMÉ. 
Je  ue  sçay.  Mais  je  me  sens  enfin 
L'ame  et  le  dos  six  fois  plus  durs  que  ce  matin. 
Quoy  qu'il  en  soit,  Toicy  l'Exploit  et  vostre  Lettre. 
Isabelle  l'aura,  j'ose  vous  le  promettre.  320 

Mais  pour  faire  signer  le  Contract  que  voicy, 
Il  faut  que  sur  mes  pas  vous  vous  rendiez  icy. 
Vous  feindrez  d'informer  sur  toute  cette  affaire, 
Et  vous  ferez  l'amour  en  présence  du  Père. 

LEANDRE. 
Mais  ne  va  pas  doimer  l'Exploit  pour  le  Billet.  325 

L'INTIMÉ. 
Le  Père  aura  l'Exploit,  la  Fille  le  Poulet. 
Rentrez. 

[L'Intimé  va  frapper  à  îa  porte  (Tlsabelle.] 

tient,  se  présenta.  Ce  mot  est  un  substantif  verbal  (cf.  n.  86)  venu 
de  porter,  comme,  en  latin,  hahitus  de  habere.  Cf. 

«  Virginis  os  habitumque  gerens...  »  (Virgile.) 

318.  Ce  vers  prépare  aux  voies  de  fait  de  la  scène  iv.  —  Six 
fois,  exemple  du  trope  appelé  synecdoche  (emploi  d'un  nombre 
précis  pour  exprimer  un  nombre  indéterminé);  cf.  cent  fois,  au 
vers  128. 

320.  Oser,  se  permettre  de;  formule  de  politesse.  «  Que  j'ose 
a  vous  prier...  V  v.  329. 

321.  Contract,  convention,  pacte,  traité  écrit,  par  lequel  une 
ou  plusieurs  personnes  s'obligent  (contrahere,'  lier)  envers  une  ou 
plusieurs  autres  personnes,  à  donner,  à  faii'e  ou  à  ne  pas  faire 
quelque  chose.  Ici  il  s'agit,  on  le  verra  plus  loin,  d'un  contrat 
de  mariage.  —  Contract  est,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle, 
l'orthographe  courante  (cf.  contracter.) 

323.  Informer  :  1*  sens  propre,  usité  seulement  dans  le  lan- 
gage philosophique,  donner  une  forme  (informare);  2°  avertir, 
instruire  (donner  comme  une  forme  à  l'esprit)  ;  3°  neutralemeut, 
en  style  de  Palais,  faire  une  instruction  pour  la  recherche  ou  la 
constatation  d'un  crime,  d'un  délit  [former  le  dossier);  4°  avec  le 
pronom  réfléchi,  s'enquérir. 

326.  Poulet,  billet  doux,  ainsi  nommé,  dit  Furetiére,  «  parce 
«  qu'en  le  pliant  on  fait  deux  pointes  qui  représentent  les  ailes 
a  d'un  poulet...,  »  ce  que  semblent  coniirmer  les  vers  suivants  de 
Molière  : 

Et  m'a  droit  en  ma  chambre  une  boîte  jetée 

Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachttée.... 
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SCENE  II. 
L'INTIMÉ,  ISABELLE. 

:  •  ISABELLE. 

Qui  frappe? 

L'INTIMÉ. 
Ami.  {A  part.)  C'est  la  voix  d'Isabelle. 
ISABELLE. 
Demandez-vous  quelqu'un,  Monsieur? 
L'INTIMÉ. 

Mademoiselle, 
C'est  un  petit  Exploit  que  j'ose  tous  prier 
De  m'accorder  l'honneur  de  vous  signifier.  330 

ISABELLE. 
Monsieur,  excusez-moy,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 
Mon  Père  va  venir  qui  pourra  vous  entendre. 

L'INTIMÉ. 
Il  n'est  donc  pas  icy,  Mademoiselle  ? 
ISABELLE. 

Non. 
L'INTIMÉ. 
L'Exploit,  Mademoiselle,  est  mis  sous  vostre  nom. 

330.  Il   prend  le  ton  obséquieux   de  certaines  gens  de  justice. 
Cf.  Molière  {Tartufe)  : 

Et  je  vous  viens,  Monsieur,  avec  vostre  licence, 
Signifier  l'Exploit  de  certaine  Ordonnance.... 

—  Signifier,  notifier  par  voie  de  justice,  par  ministère  d'huissier. 
33L   Excusez-moy,   formule  polie  de  refus.  Dans  les  Femmes 
savantes,  ç^na-nà  Vadius  s'avance  pour  embrasser  Henriette  «  par 
amour  du'grec,  »  elle  s'écarte  et  dit: 

Excusez-moy,  Monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 
332.  Les  verbes...  aller,  venir  [ci.  v.  251)  s'emploient,  avec  l'in- 
linitif,  en  guise  d'auxiliaires  :  «  Le  jour  s'en  va  paraître,  »  lit-on 
dans  Molière.  —  Qui,  au  dix-septième  siècle,  est  souvent  séparé  de 
801Ï  antécédent.  Cf.  dans  Athalie  : 

....      •    j2  fg^jj^  qyg  g^j.  jg  trône  un  roi  soit  èlevè 

Qui  se  souvienne  un  jour  qu'au  rang  de  ses  ancêtres 
Dieu  l'a  fait  remonter  par  la  main  de  ses  prêtres... 

• —  Entendre ,  compvendve ;  cf.  v.  125,  6G8  et  716. 

331.  Emploi  fréquent  du  verbe  mettre  avec  le  sens  cVécrire  ou 
inscrire  (placer  par  écrit).  Cf.  infra,  v.  469. 
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ISABELLE.  . . 

Monsieur,  vous  me  prenez  pour  une  autre  sans  doute  :     335 

Sans  avoir  de  procès,  je  sçay  ce  qu'il  en  coûte; 

Et  si  Ton  n'aimoit  pas  à  plaider  plus  que  moy, 

Vos  pareils  pourroient  bien  chercher  un  autre  employ. 

Adieu. 

L'INTIMÉ. 
Mais  permettez.... 

IS.IBELLE. 

Je  ne  veux  rien  perm( 
L'INTIMÉ. 
Ce  n'est  pas  un  Exploit. 

ISABELLE. 

Chanson.  ~^7*7>;riTrrT.v^<^^^J 

L'INTIMÉ.  N4i4WlE^^:<1 


Encor  moins. 

Mais  lisez. 


C'est  une  Lettre.       ^340 
ISABELLE. 

L'INTIMÉ. 


C'est  de  Monsieur 


IS-IBELLE. 

Vous  ne  m'y  tenez  pas. 

L'INTlxMÉ. 

ISABELLE. 
Adieu. 

L'INTIMÉ. 

Leandre. 
ISABELLE. 

Parlez  bas. 

338.  Vos  payeils  {cf.  v.  435).  Pareil  (du  latia  fictif  pariculus, 
dérivé  de  par)  s'emploie  substantivement,  a\ec  l'adjectif  possessif, 
pour  désigner  les  gens  de  même  état,  de  même  caractère  que  la 
personne  dont  il  s'agit  : 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître...       (Corneille.) 

340.  Chanson.  Au  figuré  et  familièrement,  conte  en  l'air,  baga- 
telle, discours  dont  on  ne  tient  aucun  compte.  Cf.,  au  vers  suivant, 
vous  ne  m'y  tenez  pas.  Les  Latins  disaient,  dans  le  même  sens, 
fahulce,  sorunia,  nugas. 

Que  illum  sequar  ?  in  Persas?  nugas!  (Plaute.) 

342.  Bas,  adjectif  employé  adverbialement,  comme  franc  (v.  26), 
haut  (v.  670).  Cf.  encore  :  boiter  tout  bas  (v.  594);  prenez-le  plus 
bas  (V.  669). 
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C'est  de  Monsieur.... 

L'INTIMÉ. 
Que  diable  !  on  a  bien  de  la  peine 
A  se  faire  écouter:  je  suis  tout  hors  d'haleine. 

ISABELLE. 
Ah  !  l'Intimé,  pardonne  à  mes  sens  étonnez.  345 

Donne. 

L'INTIMÉ. 
Vous  me  deviez  fermer  la  porte  au  nez. 
ISABELLE. 
Et  qui  t'auroit  connu  déguisé  de  la  sorte? 
Mais  donne. 

L'INTIMÉ. 
Aux  gens  de  bien  ouvre-t-on  vostre  porte  ? 
ISABELLE. 
Hé  !  donne  donc. 

L'INTIMÉ. 
La  peste!... 

ISABELLE. 

Oh  !  ne  donnez  donc  pas. 
Avec  vostre  Billet  retournez  sur  vos  pas.  350 

L'INTIMÉ. 
Tenez.  Une  autre  fois  ne  soyez  pas  si  pronte. 

343.  Que  diable!  tournure  elliptique  :  que  e&t  ]^onv  quoi,  quelle 
chose,  sous-entendu,  est-ce?  ou  dites-vous?  et  diable  est  pris 
d'une  façon  exclamative. 

345.  Comparez,  dans  Athalie: 

De  vos  sem  étonnez  quel  desordre  s'empare  ? 
347.  Connu,  reconnu.  Cf.,  dans  Esther  : 

Ne  cormaissez-vous  pas  la  voix  de  votre  épou.t  ? 

3i9.  La  peste...  exclamation.  Ce  mot  se  dit  aussi  par  impréca- 
tion :«  Pe^te  de  l'avocat!  T>  (v.  703).  Peste  -d  donné  le  dérivé 
pester,  témoigner  avec  aigreur  sa  mauvaise  liumeur. 

351-352.  Pronte,  vive,  prête  à  s'emporter.  Cf.  v.  754,  et  aussi 
BoiLEAU,  Art  poétique,  III  : 

Achille  déplairoit  moins  boiiillant  et  moins  prompt. 

Toutes  les  éditions  anciennes  donnent  pronte.  A  l'origine,  ?n, 
appuyée  f-ur  une  consonne,  se  changeait  souvent  en  n  Isomnium, 
songe;  redernptionem,  rançon).  Ici,  l'orthographe  pronte 
semble  avoir  été  préférée  pour  la  conformité  de  la  rime.  (Cf.  n.  311). 
—  Conte;  cf.  n.  17.  Comparez,  dans  le  Misanthrope: 

Je  Buis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  rostre  compte. 


ACTE   SECOND.  79 

SCENE  III. 
CHICANNEAU,  L'INTIMÉ,  ISABELLE. 

CHICANNEAU. 
Ony?  je  suis  donc  un  sot,  un  voleur,  à  son  conte? 
Un  Sergent  s'est  chargé  de  la  remercier, 
Et  je  luy  vais  servir  un  plat  de  mon  mestier. 
Je  serois  bien  fasché  que  ce  fust  à  refaire,  355 

Ny  qu'elle  m'envoyast  assigner  la  première. 
Mais  un  homme  icy  parle  à  ma  Fille.  Comment? 
Elle  lit  un  Billet?  Ah,  c'est  de  quelque  Amant! 
Approchons. 

IS.-VBELLE. 
Tout  de  bon,  ton  Maistre  est-il  sincère? 
Le  croiray-je? 

L'INTIMÉ. 
Il  ne  dort  non  plus  que  vostre  Père.  360 

Il  se  tourmente.  Il  vous...   Apercevant  Chicanneau. 
fera  voir  aujourd'huy 

354.  On  dit  pi'oprement  d'un  homme  qu'il  sert  un  plat  de  son 
métier,  quaml  ii  fait,  dans  une  compagnie,  quelque  acte  de  sa 
profession:  tel  un  poète  qui  lit  de  ses  vers,  tel  un  musicien  qui 
joue  un  morceau  de  sa  composition,  a  Un  plat  de  son  habileté,  » 
dit  aussi,  en  ce  sens.  M"'  de  Sèviguè.  Par  suite,  servir  un  plat 
de  son  métier  s'est  dit.  comme  ici,  de  quelqu'un  qui  joue  à  une 
autre  personne  un  tour  de  sa  façon  et  en  rapport  avec  ses  habi- 
tudes ou  avec  son  caractère.  Remercier,  au  vers  précèdent,  est, 
comme  on  le  voit,  ironique  (cf.  v.  395-396). 

356.  Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  ni  tst  souvent  em- 
ployé dans  de:s  phrases  dont  la  forme  n'a  rien  de  négatif,  mais  qui 
renferment  implicitement  une  idée  de  négation  :  «x  Cyrus,  dèses- 
«  pérant  de  rcdi.i  -e  Babylone  ni  par  la  force,  ni  par  la  famine...  » 
BossuET.  a  II  pénétra  dans  les  Indes  plus  loin  qu'Hercule  ni  que 
«  Bacchus  ..  »  1d. 

359.  Tout  de  bon...  sérieusement,  véritablement.  Cf.,  dans  les 
Femmes  savantes: 

Mais  j'aime  tout  de  bon  Tadorable  Henriette. 

Comparez,  la  lo-ution  populaire  :poM?'  de  bon. 

360.  Non  plus  que....  locution  adverbiale,  exprimant  la  néga- 
tion dans  la  comp  n-aison  :  a  Je  ne  me  suis  senti  7ioti  plus  fatigué 
«  que  si  du  quartier  de  Sainte-Geneviève  j'avois  este  à  celui  de  la 
«  rue  Galande.  »  Lettres  de  Racine.  Ce  tour  a  vieilli. 
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Que  l'on  ne  gagne  rien  à  plaider  contre  luy. 

ISABELLE. 
C'est  mon  Père  !  Vrayment.  vous  leur  pouvez  apprendre 
Que,  si  l'on  nous  poursuit,  nous  sçaurons  nous  défendre. 

[Déchirant  le  billet.] 
Tenez,  voilà  le  cas  qu'on  fait  de  vostre  Exploit.  365 

CHICANNEAU. 
Comment!  c'est  un  Exploit  que  ma  Fille  lisoit? 
Ah!  tu  seras  un  jour  l'honneur  de  ta  famille. 
Tu  défendras  ton  bien.  Vien,  mon  sang,  vien,  ma  Fille. 
Va,  je  t'acheteray  le  Praticien  François. 
]\Iais,  dianti-e,  il  ne  faut  pas  déchirer  lés  Exploits.  370 

363-364.  Leur  pouvez...  cf.  n.  532.  —  Poursuivre,  faire  contre 
quelqu'un  toutes  les  procédures  nécessaires  pour  obtenir  de  lui, 
par  la  voie  du  droit,  réparation  d'un  dommage,  payement  d'une 
dette,  etc.  (Cf.  poursuite,  v.  651).  —  Se  défendre,  terme  de  Palais: 
exposer  ses  moyens  de  défense. 

365.  Le  verbe  tenir,  employé  absolument  â  l'impératif,  a  tantôt 
le  sens  àe pre^idre  (cf.  v.  351)  et  tantôt  celui  de  voir,  comme  ici. 
—  Faire  cas  de,  estimer,  tenir  compte.  —  On,  cf.  v.  290. 

365-366.  Exploit,  lisoit..,  (cf.  v.  369-370),  exploits  rimant  avec 
françois.  Autrefois,  la  diphthongue  oi  'se  prononçait  oê  ou  ouè. 
La  prononciation  ais  fut  introduite  par  les  Italiens  qui  vinrent  en 
France  à  la  suite  de  Catherine  de  Médicis,  et  bientôt  elle  fut 
adoptée  par  les  gens  de  cour  et  la  société  polie.  Toutefois,  Vau- 
g-elas  nous  apprend  que  les  gens  de  Palais  conservèrent  l'habitude 
de  prononcer  à  pleine  bouche  la  diphthongue  oi.  «  C'est  donc 
oc  à  dessein,  dit  d'Olivet,  que  Racine  fait  parler  de  cette  sorte 
a  Chicanncau,  plaideur  de  profession.  »  Ailleurs,  le  même  critique 
remarque  que  l'on  prononçait  ais  dans  la  conversation  et  ois  dans 
la  déclamation.  «  qui.  dit-il,  donne  de  la  force  et  du  poids  aux 
oc  paroles,  et  laisse  à  chaque  syllabe  l'étendue  qu'elle  peut  com- 
a  porter.  »  Ainsi  s'expliquent  des  rimes  comme  celles-ci  :  recon- 
nois  et  lois  (Racine),  François  et  lois  (BoiLEAU),Jote  etinonnoie 
(Molière.) 

368.  Vien,  cf.  n.  163.  —  Ce  vers  est  une  parodie  du  vers  266  du 
Cid  : 

Vieil,  mon  fils,  vien,  mon  sang,  vien  réparer  ma  honte. 

369-370,  Le  moi  praticien  désigne  proprement  un  homme  ayant 
la  pratique  d'une  chose,  et,  plus  spécialement,  en  matière  judi- 
ciaire, celui  qui  connaît  tous  les  détails  de  la  procédure,  qui  en- 
tend la  langue  des  tribunaux,  qui  sait  les  usages  et  les  règlements 
du  Palais,  etc.  Par  suite,  on  appela  Praticien  un  traité  de  droit, 
un  manuel  de  procédure.  Le  plus  célèbre  était  le  Praticien  fran- 
çois de  Lepain,  qui  eut  plusieurs  éditions,  une,  entre  autres, 
en  1666,  revue  par  Desmaisons,  avocat  au  Parlement.  —  Diantre, 
cf.  n.  126. 
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ISABELLE, 
Au  moins  dites-leur  bien  que  je  ne  les  crains  guère  : 
Ils  me  feront  plaisir,  je  les  mets  à  pis  faire. 

CHICANNEAU. 
Hé  !  ne  te  fasclie  point. 

ISABELLE. 
Adieu,  Monsieur. 

SCENE  IV. 
CHICANNEAU,  L'INTIMÉ. 

L'INTBIÉ  [se  mettant  en  état  d'écrire]. 
Or  ça, 
Verbalisons. 

CHICANNEAU. 
Monsieur,  de  grâce,  excusez-la. 
Elle  n'est  pas  instruite.  Et  puis,  si  bon  tous  semble,        375 
En  voicy  les  morceaux  que  je  vais  mettre  ensemble. 

L'INTIMÉ. 
Non. 

CHICANNEAU. 
Je  les  liray  bien. 

L'INTIMÉ. 
Je  ne  suis  pas  méchant. 
J'en  ay  sur  moy  copie. 

CHICANNEAU. 

Ah  !  le  trait  est  touchant. 

372.  Mettre  quelqu'un  à  pis  faire,  c'est  le  délier  (cf.  v.  453) 
de  faire  tout  le  mal  qu'il  a  le  pouvoir  ou  l'intention  de  faire 
Quelquefois  aussi  cette  expression  signifie  :  défier  quelqu'un  de 
faire  plus  de  mal  qu'il  n'en  a  déjà  fait  ;  par  exemple  dans  ces 
vers  de  Corneille  : 

Je  mets  à  faire  pu,  eu  Tétat  où  nous  sommes, 

Le  Sort  et  les  Démons,  et  les  Dieux  et  les  Hommes. 

373.  Ça,  du  latin  ecce  hac,  adverbe  de  lieu  signifiant  ici,  est  pris 
souvent  comme  interjection  pour  exhorter  (cf.  v.  64).  Or  çà,  for- 
mule servant  d'entrée  en  matière. 

...  Or  ça,  sire  Grégoire, 
Que  gaguez-vous  par  an  ?  (La  Fontaine.) 

375.  Instruite....   des  choses  de  la  procédure;  elle  ignore  que 
c'est  un  délit  de  déchirer  un  exploit. 
378.  J'en  ay  copie...;  cf.  n.  63. 
K.  Lei  Plaideurs.  6 
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Mais,  je  ne  sçay  pourquoy,  plus  je  vous  envisage, 

Et  moins  je  me  remets.  Monsieur,  vostre  visage.  380  ' 

Je  connoy  force  Huissiers.  i 

L'INTIMÉ. 

Informez- vous  de  moy,  i 

Je  m'acquitte  assez  bien  de  mon  petit  employ.  ■■ 

CHICANNEAU.  ; 

Soit.  Pour  qui  venez-vous?  i 

L'INTIMÉ.  I 

Pour  une  brave  Dame,  ; 

Monsieur,  qui  vous  honore,  et  de  toute  son  ame  i 

Voudroit  que  vous  vinssiez  à  ma  sommation  385  i 

Luy  faire  un  petit  mot  de  réparation.  j 

CHICANNEAU.  | 

De  réparation?  Je  n'ay  blessé  personne.  i 

379-380.  Envisager.  M.  Littrè  ne  cite  aucun  exemple  de  ce  mot  | 
antérieur  au  dix-septième  siècle. —  Suivant  d'Olivet,  la  conjonction  ' 
et  devant  moins  serait  ici  de  trop,  et  même  donnerait  lieu  : 
à  un  contresens,  en  paraissant  unir  deux  propositions  qui  sont  > 
opposées.  Il  est  certain  qu'elle  pourrait  être  supprimée;  toutefois  ; 
le  sens  ne  présente  pas  d'obscurité,  et  ]a  virgule  qui  suit  envi-  j 
sage  suffit  à  prévenir  toute  confusion.  L'usage,  d'ailleurs,  a  con-  ; 
sacré  cette  façon  de  parler.  Cf.  :  j 

Plus  roflfenseur  est  cher,  et  plus  giande  est  l'offenae...     (CoR>rEiLLK.)      ! 

Certes  plus  je  médite,  et  vioins  je  me  figure  ^ 

Que  vous  m'osiez  compter  pour  votre  créature...  ; 

Croyez-moi,  plus  j'y  pense,  et  moiux  je  puis  douter...  (Racine,) 

et  en  prose  :  a  Plus  les  hommes  seront  éclairés,  et  plus  ils  seront  | 
•c  libres.  »  Voltaire.  (Voyez  Lemaire,  Grammaire  française, 
page  33S.)  —  On  dit  remettre  à  quelqu'un  une  chose  devant  les  | 
yeux  ou  dans  l'esprit,  c'est-à-dire  l'en  faire  souvenir;  par  suite,  se  j 
remettre  quelcju'un  -ou  quelque  chose,  et.  absolument,  remettre  \ 
quelqu'un,  a  signifié  se  souvenir  de  lui.  Cf.  :  u:  Il  me  remit  dans 
«  le  moment,  quoique  j'eusse  changé  d'habit.  »  (Lesage.] 

.■}81.  Je  connoy  ;  cf.  n.  54.  —  Force,  employé  comme  collectif, 
pour  exprimer  une  grande  quantité  de,  se  construit  sans  article 
et   au  singulier.  On   trouve    cependant   dans    les   autographes  de 
Racine  :  forces  arbres,   forces  fromages.  Les  Latins  emploient  j 
vis  dans  un  sens  analogue  :   «  Magna  ois  auri  argentique...  ma-  ( 
«  gnam  vim  lacrymarum  profudi...    »  dans  Cicéron.   Cf.   encore,  j 
en  français,  la  locution  à  force  de  signifiant  par  beaucoup  de.\ 
—  Informez-vous  ;  cf.  n.  323.  1 

o8.'J.  Pour  qui,  au  nom  de  q^ui.  —  Brave,  au  sens  familier,  bon,  i 
honnête.  Brave  est  venu  au  seizième  siècle  de  l'italien  bravo  (cou-  \ 
râpeux). 

,}85.  Sommation,  acte  par  lequel  un  huissier  signifie  à  quelqu'un,, 
dans  les  formes  établies^  qu'il  ait  à  faire  telle  ou  telle  chose. 
6. 
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L'INTIMÉ. 
Je  le  croy  :  vous  avez,  Monsieur,  l'ame  trop  bonne. 

CHICANNEAU. 
Que  demandez-vous  donc? 

L'INTIMÉ. 

Elle  voudroit,  T^Ionsieur, 
Que  devant  des  témoins  vous  luy  fissiez  l'honneur  31^0 

De  l'avoiier  pour  sage  et  point  extravagante. 

CHICANNEAU. 
Parbleu,  c'est  ma  Comtesse. 

L'INTIMÉ. 

Elle  est  vostre  servante. 
CHICANNEAU. 
Je  suis  son  serviteur. 

L'INTIMÉ. 

Vous  estes  obligeant, 
Monsieur. 

CHICANNEAU. 
Ouy,  vous  pouvez  l'assurer  qu'un  Sergent 

389.  Autrefois,  et  jusqu'au  seizième  siècle,  on  faisait  sentir, 
dans  la  prononciation,  la  consonne  finale  des  mots,  quand  ces  mots 
étaient  suivis  d'une  légère  pause  (à  la  fin  des  vers,  par  exemple)  : 
on  s'explique  ainsi  des  rimes  comme  fiers  rimant  avec  foyers, 
cher  avec  marcher,  monsieur  avec  flatteur  ou  avec  honneur. 
Au  temps  de  Racine,  on  a^'ait  conservé  l'habitude  de  faire  rimer 
ensemble,  pour  les  yeux,  des  mots  qui  avaient  cessé  de  rimer 
pour  l'oreille.  C'était  méconnaître  le  principe  même  de  la  rime. 

.391.  Avoiier,  reconnaître;  cf.  dans  Bérénice: 

Rome  ne  voudra  point  \'avf>iier  pour  Romaine. 

—  Extravagante,  folle  ;  le  sens  ordinaire  est  bizarre.  Ce  mot 
vient  du  latin  extra  vagari  icf.  divaguer),  se  livrer  à  des  écarts. 
L'homme  extravagant  parle  et  agit  en  dehors  des  usages  reçus 
et  des  idées  communes. 

392-393.  Parbleu,  altération  et  euphémisme  pour  par  Dieu 
(cf.  diantre,  n.  126).  —  Ma,  cf.  Lemaire,  Grammaire  française, 
§  129,  III.  —  Servante,  serviteur,  terme  de  civilité  et  de  politesse, 
paraît  signifier,  en  principe,  disposé  à  rendre  service,  à  faire 
plaisir  (cf.,  au  vers  suivant,  vous  estes  obligeant...).  Servante 
est  le  féminin  de  servant,  dérivé  de  servir;  serviteur  vient  de 
servitôrem. 

,394,  Avec  assurer  (certifier,  engager  à  croire,  répondre),  le  nom 
de  la  personne  se  construit,  soit  comme  régime  direct,  soit  comme 
régime  indirect  (précédé  de  à)  :  «  Ces  insensés  croyaient  les 
«  faux  prophètes  qui  les  assuraient  que  le  jour  du  salut  était 
<(  venu.  »  (BossuET.) 

Pour  moy,  contre  chacun  je  pris  vostre  défense, 

Et  leur  assuray  fort  que  c'estoit  médisance.)  (Molibrb.) 


I 
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Luy  doit  porter  pour  moy  tout  ce  qu'elle  demande.  395  ; 

Hé  quoy  donc?  Les  battus,  ma  foy,  paîront  lamende!  ; 

Voyons  ce  qu'elle  chante.  Hon....  Sixième  Janvier ^ 

Pour  avoir  faussement  dit,  qu'il  faloit  lier. 

Estant  à  ce  porté  par  esprit  de  chicane, 

Haute  et  puissante  Dame  Yolande  Cudasne,  400  j 

Comtesse  de  Pimbesche,  Orhesche,  et  cœtera,  | 

Il  soit  dit,  que  sur  l'heure  il  se  transportera  ' 

Au  logis  de  la  Dame,  et  là,  d'u7ievoix  claire, 

Devant  quatre  témoins  assistez  d'un  Notaire,  , 

Zeste  !  ledit  Hiérosme  avoûra  hautement  405  ' 

395.  Luy  doit...;  cf.  n.  532.  —  Ce  qu'elle  demande;  allusion  ; 
ironique  à  l'assignation  qu'il  lui  a  fait  remettre  (cf.  v.  353-356). 

396.  Les  battus  payent  Vamende,  locution  proverbiale  fort  an- 
cienne.  On  lit  dans  Estienne  Pasquier  :  a  Quand  un  homme  qui,  ; 
a  au  jugement  du  peuple,  avoit  bonne  cause,  et  toutesfois,  par  ] 
«.malheur,  avoit  perdu  son  procès,  on  disoit  en  commun  proverbe:  \ 
a  II  est  des  hommes  de  Lorris,  où  le  battu  paye  Vamende.  »  \ 
(Lorris  était  une  petite  ville  du  Loiret  qui  servit  de  résidence  aux  ; 
rois  de  France  depuis  Philippe  I"''  jusqu'à  Philippe  VI,  et  dont  les  i 
coutumes,  rédigées  au  commencement  du  douzième  siècle,  étaient] 
suivies  dans  presque  tout  l'Orléanais).  Des  interprétations  pro-i 
posées  de  ce  proverbe,  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  en  fait 
remonter  l'origine  aux  comoats  judiciaires,  où,  en  effet,  le  vaincu,  j 
le  battu  était  condamné.  Les  battus  payent  Vamende  signifierait  i 
donc  :  ceux  qui  ont  reçu  l'offense  ou  le  dommage,  loin  d'obtenir  i 
réparation,  sont  au  contraire  astreints  à  payer  l'amende  (ou  à  faire  j 
eux-mêmes  réparation  —  comme  l'entend  ici  Chicanneau).  —  Pai-  : 
ront,  par  synerése;  cf.  v.  i. 

397.  Chanter,  familier  et  dédaigneux  pour  dire  (parler  ou  écrire),  j 
—  Hon;  cf.  n.  16L  —  Sixième;  cf.  n.  22L  ; 

398.  Pour;  cf.  n.  4S.  —Faussement,  par  mensonge;  cf.  faus-\ 
saire,  n.  295.  —  Lier;  cf.  notes.  271  et  277.  ! 

399.  Ce,  au  sens  neutre,  pour  cela  (cf.  v.  422  et  737).  Cf.  les  locu-  : 
tions  :  sur  ce,  pour  ce  faire,  en  ce  faisant.  —  Esprit  de  chicane,  \ 
aptitude,  disposition  naturelle  à  la  chicane.  —  Sur  l'ètymologie  du, 
mot  chicane  et  son  orthographe  en  ce  passage,  cf.  v.  214.  '■ 

400-401.  Haut  et  puissant  seigneur,  haute  et  puissante  dame  a 
titre  donné,  dans  les  actes  publics,  aux  grands  seigneurs,  aux 
grandes  dames,  etc.  «  J'étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce 
«  devoir  funèbre  à  très  haute  et  très  puissante  princesse  Henriette- 
«  Anne  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans...  »  (Bossuet).  —  Pim- 
besche; cf.  n.  188.  —  Orbesche  ne  signifierait-il  pas,  par  dérision, 
bec,  bouche  d'or? 
402.  Il  soit  dit,  subjonctif,  avec  ellipse  de  que,  au  sens  impératifs 
405-406.  Zeste  (que  l'Académie  écrit  ^est).  interjection  familière, 
pour  rejeter  ce  qu'une  personne  a  fait  ou  a  dit,  ou  pour  se  moquer 
d'elle.   L'appareil  imposant  dont  la  comtesse  prétend  entourer  la 
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Qu'il  la  tient  pour  sensée ,  et  de  bon  jugement. 

LE  BON.  C'est  donc  le  nom  de  Yostre  Seigneurie  ? 

L'INTIMÉ. 
Pour  vous  servir.  [A  part.]  Il  faut  payer  d'effronterie. 

cm  CANNE  au! 
Le  Bon?  jamais  Exploit  ne  fut  signé  le  bon. 
Monsieur  le  Bon  ! 

L'INTIMÉ. 
Monsieur. 

CmCANNEAU. 

Vous  estes  un  fripon.  410 

L'INTIMÉ. 
Monsieur,  pardonnez-moy,  je  suis  fort  honneste  homme. 

CHIC  ANNE  AU. 
Mais  fripon  le  plus  franc  qui  soit  de  Caën  à  Rome. 

L'INTIMÉ. 
Monsieur,  je  ne  suis  pas  pour  vous  désavouer. 
Vous  aurez  la  bonté  de  me  le  bien  payer. 

réclamation  qu'elle  demande,  arrache  à  Chicanneau  cette  exclama- 
tion, qui  équivaut  ici  à:  rien  que  cela!  peste!  il  ferait  beau 
voir!  —  Ledit,  cf.  n.  424.  —  Avoïtra;  cf.  paîront  (v.  396), 
/"ira  (v.  1). 

407.  Le  Bon,  nom  sous  lequel  parut  la  première  édition  de  la 
Logique  de  Port-Royal.  Admettrons-nous,  comme  on  l'a  dit,  (jue 
Racine,  alors  brouillé  avec  Messieurs  de  Port-Royal,  a  nommé  ainsi 
son  huissier  par  malice?  Nous  croyons  plutôt  qu'il  a  choisi  ce 
nom,  parce  qu'il  lui  semblait  plaisant  comme  nom  d'huissier,  et 
qu'il  provoquait  naturellement  la  réflexion  de  Chicanneau  : 

Le  Bon?  jamais  Exploit  ne  fnt  signé  Le  Bon. 
Molière  [Tartufe)  appelle  ie  sergent  Loyal,  et  fait  dire  à  Dorine: 
Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 

—  Vostre  seigneurie.  Il  se  moque  de  lui.  Molière  emploie  ce  mot 
de  la  même  manière. 

408,  Payer,  faire  preuve  d'effronterie  (pour  satisfaire  à  ce  que  la 
situation  exige).  —  Effronterie  vient  du  vieux  verbe  esfronter, 
casser  le  front,  et,  au  figuré,  décontenancer. 

410-411.  Fripon  (de  friper  au  sens  de  rnanger)  a  d'abord  si- 
gnifié gourmand  (cf.,  dans  la  Satyre  Ménippée,  friponnier,  qui 
s'emploie  encore  en  Touraine  au  sens  de  gourmand).  C'est  par 
dérivation  que  fripon  a  signifié  qui  vole  avec  ruse. —  Pardonnez- 
moy  (suppléez:  si  je  vous  contredis),  formule  elliptique  de  civilité. 

412,  De  Caën  à  Rorne,  aussi  loin  qu'on  puisse  aller.  Le  mot 
Rome  entre  dans  plusieurs  façons  de  parler  proverbiales  :  Tout 
chemin  mène  à  Rom,e;  je  Virai  dire  à  Rome,  etc.  —  Franc; 
cf.  n.  12. 

413.  N'être  pas  pour...,  n'être  pas  fait  pour,  n'être  pas  homme 
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CHICANNEAU. 
Moy  payer?  En  soufflets. 

L'INTIMÉ. 
Vous  estes  trop  lionneste.  415 

Vous  me  le  paîrez  bien. 

CHICANNEAU. 
Oh  !  tu  me  romps  la  teste  ; 
Tien,  voilà  ton  paiment. 

L'INTIMÉ. 

Un  soufflet!  Ecrivons. 
Lequel' Hiérosme ,  après  plusieurs  rebellions. 
Aurait  atteint,  frapéy  moy  Sergent,  à  la  joue, 
Et  fait  tomber  d'un  coup  mon  chapeau  dans  la  boue.  420 

CHICANNEAU  [lui  donnant  un  coup  de  pied] . 
Ajoute  cela. 

L'INTIMÉ. 
Bon,  c'est  de  l'argent  contant; 
J'en  avois  bien  besoin.  Et,  de  ce  non  content, 

à.  locution  fréquente  au  seizième  siècle,   et  qui   se  trouve  encore 
dans  nos  provinces  du  centre.  Cf.  Molière  {Misanthrope)  : 

Morbleu  !  vous  n'estes  pas  pour  estre  de  mes  gens... 

—  Sur  la  rime  désavouer  et  payer,  cf.  n.  73. 

416-417.  Pairez.  paiment  (cf.  vv.  1  et  396).  Molière  emploie 
payerez  de  trois  syllabes  : 

Tantost  vous  payerez  de  présages  mauvais. 

—  Rompre  la  teste,  au  figuré,  fatiguer  par  des  discours  hors  de 
saison  (cf.  v.  564  et'v.  591).  —  Tien;  cf.  v.  163. 

418-419.  Rébellion,  opposition  par  voie  de  fait  à  l'exécution  d'un 
acte  juridique;  ce  mot  ne  s'emploie  plus  guère  en  ce  sens  qu'au 
singulier;  on  dit,  au  pluriel,  actes  de  rébellion.  —  Sur  la  rime, 
cf.  V.  73.  —  Auroit,  seroit,  conditionnels  au  lieu  et  avec  le  sens 
d'un  indicatif.  Cet  emploi  du  conditionnel  s'explique  en  principe 
])ar  l'ellipse  d'un  verbe  comme  je  dis  que. 

420.  D'un  coup...  II  revient  pour  Ja  troisième  fois  {atteint, 
frappé,  d'un  coup)  sur  l'acte  de  violence  dont  il  a  été  l'objet, 
Jlacine,  qui,  dans  les  premières  éditions,  avait  écrit  du  coup,  a 
cru  devoir  substituer  d'un  à  du,  précisément  pour  insister  davan- 
iage  sur  le  délit  commis  par  Chicanneau.  —  Chapeau,  diminutif 
de  chape  du  latin  cappa  (manteau  à  capuchon  analogue  à  celui 
que  portent  encore  aujourd'hui  les  paysannes  du  cenirc  de  la 
l''rance,  et  qu'on  nomme,  en  Touraine,  un  capeau). 

421-422.  Argent  cotitant,  adjectif  verbal  à  forme  active  et  à 
signification  passive.  Cf.,  musique  chantante,  couleur  voyante, 
rue  passante,  etc.  —  Sur  l'orthographe,  cf.  n.  17;  sur  le  sens, 
cf.  n.  428.  —  De  ce;  cf.  n.  399. 
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Aiiroitavec  le  pied  réitéré.  Courage  1 

Outre  plies,  le  susdit  serait  venu,  de  rage. 

Pour  lacérer  ledit  présent  Procès  verbal.  425 

Allons,  mon  cher  "Monsieur,  cela  ne  va  pas  mal. 

Ne  vous  relâchez  point. 

CHICANNEAU. 
Coquin  ! 
L'INTIMÉ. 

Ne  vous  déplaise, 
Quelques  coups  de  baston,  et  je  suis  à  mon  aise. 

CHICANNEAU  [tenant  un  bâton]. 
Ouy-dà  !  je  verray  bien  s'il  est  Sergent. 

424  i25.    Outre  plus,  outre  ceci  en  plus,  et  de  plus.  Cf.  v.  537: 
Outre  ufi  soufflet,  Monsieur,  que  jai  reçu  plus  queux. 

—  Ledit,  dudit,  audit,  le  susdit,  la  susdite,  s'emploient,  en  style 
do  Palais,  en  parlant  de  choses  ou  de  personnes  dont  il  a  déjà  été 
question.  —  De  rage;  cf.  de  colère,  v.  35.  —  Présent  se  dit  de  ce 
qu'on  a  sous  les  yeux  actuellement,  choses  ou  personnes:  cf.  v.  445  : 
«  Monsieur  icy  présent...  » 

427.  Se  relâcher,  rabattre  de  sa  première  ardeur.  —  A'^  vous 
déplaise,  qu'il  ne  vous  déplaise  pas  de  me  donner,  donnez-moi  s'il 
vous  plaît...  quelques  coups  de  bâton. 

428.  La  mission  des  sergents  n'était  pas  toujours  sans  danger. 
Les  seigneurs  auxquels  ils  portaient  une  citation  les  recevaient 
fort  mal,  et  parfois  même  les  battaient.  Le  Parlement  dut  inter- 
venir, et,  en  1323.  il  condamna  à  mort  et  tit  pendre  Jourdain  de 
.'Isle,  seigneur  de  Casaubon.  qui  avait  assommé  un  huissier  dans 
.'exercice  de  ses  fonctions.  Toutefois  ces  exemples  étaient  rares,  et 
.e  plus  souvent  ceux  qui  avaient  battu  un  huissier  eu  étaient 
quittes  pour  un  procès  et  une  forte  amende.  Aussi  les  coups  de 
bâton  que  recevaient  les  huissiers  étaient-ils  un  profit  pour  eux. 
Rabelais  dit  plaisamment  :  «  Les  chicquanous  (huissiers)  guai- 
c  gnent  leur  vie  à  estre  battus.  De  mode  que  si  par  long  te?nps 
0  ils  demouroient  sans  estre  battus,  ils  rnourroient  de  wiali. 
«  faim,  eulx.  leurs  femmes  et  enfans...  »  Cela  ne  rappelle-t-i» 
pas  le  mot  d'Eschine  sur  Démosthène,  qui.  souffleté  par  Midias, 
avait  renoncé  aux  poursuites  moyennant  une  forte  somme  :  a  Ce 
û  n'est  pas  une  tête  que  porte  cet  homme,  disait  Eschine,  c'est 
c>  un  capital...  »  où  x£?a)>r,v  àX).à  x£(£à).aiov.  —  Je  suis  à  mon  aise; 
cf.  n.  135. 

429.  Oui-da.  oui  certes  :  on  dit  aussi  non-da,  nenni-da.  La 
particule  da  ajoute  à  la  force  de  l'affirmation  ou  de  la  négation. 

—  Je  verray  bien,  etc.  Je  vais,  pense  Chicanneau,  faire  mine  de 
le  frapper  :  si  c'est  un  faux  sergent,  il  ne  se  laissera  pas  faire. 
Mais  l'Intimé  est,  comme  il  l'a  dit.  fils  de  maître,  et  il  joue  son 
rôle  jusqu'au  bout. 
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L'INTIMÉ  [en  posture  d'écrire]. 

Tost  donc, 
Frappez.  J'ay  quatre  Enfans  à  nourrir. 
CHICANNEAU. 

Ah,  pardon!  430 

Monsieur,  pour  un  Sergent  je  ne  pouvois  vous  prendre; 
Mais  le  plus  habile  homme  enfin  peut  se  méprendre. 
Je  sçauray  reparer  ce  soupçon  outrageant. 
Ouy,  TOUS  estes  Sergent,  Monsieur,  et  très  Sergent. 
Touchez-là.  Vos  pareils  sont  gens  que  je  révère,  435 

Et  j'ay  toujours  esté  nourri  par  feu  mon  Père 
Dans  la  crainte  de  Dieu,  Monsieur,  et  des  Sergens. 

L'INTIMÉ. 
Non,  à  si  bon  marché  l'on  ne  bat  point  les  gens. 

CHICANNEAU. 
Monsieur,  point  de  procès  ! 

L'INTIMÉ. 
Serviteur.  Contumace, 
Baston  levé,  soufflet,  coup  de  pied.  Ah! 
CHICANNEAU. 

De  grâce,  440 

Rendez-les  moyplùtost. 

L'INTIMÉ. 

Suffit  qu'ils  soient  receus. 
Je  ne  les  voudrois  pas  donner  pour  mille  écus. 

429.  Tost,  vite.  —  Donc,  pardon,  rime  à  éviter  (cf.  n.  73). 

434.  Très  sergent,  substantif  au  superlatif.  Cette  construction 
n'est  pas  sans  exemple  avec  les  substantifs  employés  comme  qua- 
bficatifs.  a  Un  très  homme  de  bien.  »  Racine.  «  Est-il  devenu 
a  plus  homm,e  de  bien  ?  »  La  Bruyère. 

435.  Vos  pareils;  cf.  n.  338.  —  Sont  gens,  ellipse  ordinaire  de 
l'article  avec  les  noms  servant  d'attributs.  —  Nourri,  formé,  élevé, 
entretenu.  Cf.  dans  Athalie  : 

Nourri  dans  ta  maison  en  l'amour  de  ta  loi... 
Vous  nourri  dans  la  fourbe  et  dans  la  trahison... 

439.  Point  de  procès...;  cf.  n.  428.  —  Serviteur,  formule  ellip- 
tique, quand  on  refuse  de  faire  ce  que  quelqu'un  demande. —  Con- 
tumace (substantif  féminin),  proprement  :  acte  de  ne  pas  compa- 
raître devant  le  tribunal  où  Von  est  déféré,  et,  par  extension, 
révolte,  rébellion;  c'est  le  sens  ici  et  plus  loin,  v.  456. 

441.  Suffit...,  ellipse  du  sujet  il  (voyez  Lemaire,  Grammaire 
française,  §  177,  p.  249-2.50). 

442.  Je  ne  les  voudrois;  cf.  n.  532.  —  Écu;  cf.  n.  184. 
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SCENE  V. 
LE  ANDRE    [en  robe  de  commissaire], 

CHICANNEAU,  L'INTIMÉ. 

L'INTIMÉ. 

Voicy  fort  à  propos  Monsieur  le  Commissaire. 
Monsieur,  vostre  présence  est  icy  nécessaire. 
Tel  que  vous  me  voyez,  ^lonsieur  icy  présent  445 

M'a  d'un  fort  grand  soufflet  fait  un  petit  présent. 

LEANDRE. 
A  vous,  Monsieur? 

L'INTIMÉ. 
A  moy,  parlant  à  ma  personne. 
Item,  un  coup  de  pied;  plus,  les  noms  qu'il  me  donne. 

LEANDRE. 
Avez-vous  des  témoins? 

L'INTIMÉ. 

Monsieur,  tastez  plùtost. 
Le  soufflet  sur  ma  joue  est  encore  tout  chaud.  450 

LEANDRE. 
Pris  en  flagrant  délit.  Affaire  criminelle. 

445.  Tel  que  vous  me  voyez,  moi  !  huissier,  comme  vous  pouvez 
le  voir.  —  Ici  présent;  cf.  n.  425. 

446.  Grand...  petit...,  antithèse  plaisante.  —  Il  faut  éviter,  en 
général,  de  faire  rimer  ensemble  deux  mots  identiques,  à  moins 
qu'ils  n'aient  un  sens  tout  à  fait  diffèrent,  comme  livres,  substantif 
masculin,  et  livres,  substantif  féminin  (v.  235);  présent,  adjectif, 
et  présent,  substantif  (v.  445)  ;  garde,  verbe,  et  garde,  substantif 
(v.  579).  Mais  on  a  contesté  les  rimes  partie  et  partie  (v.  531 
et  779),  pièces  et  pièces  (v.  787).  Peut-être  est-ce  montrer  une 
sévérité  excessive.  En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
licences  sont  dans  une  comédie  (cf.  n.  73). 

447-448.  Parlant  à  ma  personne...  et  pas  à  un  autre,  à  moi 
sergent.  Manière  de  parler  familière  et  qui  renforce  le  sens  du 
pronom  personnel.  — Item,  de  plus,  semblablement  ;  on  se  sert  de 
ce  mot  dans  les  comptes,  dans  les  états. 

449.  Plûtost  se  prend  souvent  dans  un  sens  absolu.  Il  y  a  comme 
une  ellipse  d'un  membre  de  phrase  exprimant  le  second  terme  de 
la  comparaison  :  tâtez  plutôt...  que  de  mettre  en  doute  ce  que 
j'affirme. 

451.  Délit,  toute  infraction  de  la  loi  :  le  flagrant  délit  est  im 
délit  constaté  au  moment  même  où  il  vient  d'être  commis.  —  On 
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CHICANNEAU. 
Foin  de  moy  ! 

L'INTIMÉ. 
Plus,  sa  Fille,  au  moins  soy  disant  telle, 
A  mis  un  mien  papier  en  morceaux,  protestant 
Qu'on  luy  feroit  plaisir,  et  que  d'un  œil  content 
Elle  nous  déâoit. 

LEANDRE. 
Faites  venir  la  Fille.  455 

L'esprit  de  Contumace  est  dans  cette  famille. 

CHICANNEAU. 
Il  faut  absolument  qu'on  m'ait  ensorcelé. 
Si  j'en  connoy  pas  un  je  veux  estre  étranglé. 

distingue  les  affaires  civiles,  relatives  aux  contestations  entre  par- 
ticuliers, et  qui  ont  pour  principal  objet  les  atteintes  portées  à 
l'exercice  des  droits  civils  (droits  de  propriété,  de  succession,  d'a- 
chat et  de  vente,  etc.),  et  les  affaires  criminelles,  relatives  aux 
infractions  faites  aux  règlements  édictés  en  vue  du  maintien  de 
l'ordre  social  et  de  la  tranquillité  publique  (attentats  contre  la 
sécurité,  contre  la  vie  des  personnes,  etc.).  Les  procès  criminels 
entraînent,  pour  celui  qui  est  condamné,  une  peine  afflictive  ou 
infamante.  Les  deux  moti  civil  eX  crimioiel  se  prennent  aussi  sub- 
stantivement, d'une  manière  absolue  (cf.  v.  610). 

452.  i^om,  interjection  familière  exprimant  le  dégoût,  le  dépit, 
la  colère,  la  crainte:  il  s'emploie  avec  ou  sars  complément; 
cf.  Molière  : 

Foin!  que  n'ay-je  avec  moi  pris  mou  porte-respect. 

Les  uns  (Jaubert,  Glossaire  du  Berry),  voient  dans  ce  mot  une 
altération  de  fouin,  putois  (se  dit  dans  le  Berry,  en  parlant  d'un 
enfant  qui  sent  mauvais);  les  autres  (Génin.  Langue  de  Molière^ 
font  venir  foin  de  'phu  ou  jphui,  exclamation  latine  qui  se  trouve 
dans  Plaute  pour  exprimer  le  dégoût.  Quoi  qu'il  en  soit,  foin, 
interjection,  ne  doit  pas  être  confondu  étymologiquement  avec 
foin,  herbe  séchèe.  du  latin  fœnuni.  —  La  Harpe  observe  que  ce 
soy  disant  telle  est  fort  plaisant,  en  ce  qu'on  y  retrouve  la  réserve 
ordinaire  des  gens  de  justice,  qui  se  gardent  de  rien  affirmer,  si  ce 
n'est  à  bon  escient. 

45.3.  Un  mien  papier  ;  ci.  n.  202.  —  Protestant  a  tantôt  (comme 
ici)  le  sens  de  déclarer,  et  tantôt  celui  de  déclarer  en  forme 
qu'on  tient  une  chose  pjour  illégale,  qu'on  ne  l'accepte  pas 

456-457.  Esprit  de  contumace;  cf.  n.  439.  —  Ensorceler,  de 
€n  et  sorcier  (la  forme  ancienne  était  ensorcerer),  troubler, 
abuser  par  des  sortilèges;  il  faut  qu'on  m,'ait  ensorcelé  se  dit, 
par  extension,  pour  signiiier  qu'on  ne  comprend  rien  à  ce  qui  se 
passe. 

45S.  Pas  un,  un  seul,  aucun  (l'édition  de  1669  porte  pas-un). 
Cf.   Montesquieu  :  «  Cet  homme  extraordinaire  avait    tant   de 
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LEANDRE. 
Comment!  battre  un  Huissier!  Mais  voicy  la  Rebelle. 

SCENE  VI. 

LEANDRE,  ISABELLE,  CHICANNEAU, 
L'LNTLMÉ. 

L'INTIMÉ,  à  Isabelle. 
Vous  le  reconnoissez  ? 

LEANDRE. 
Hé  bien.  Mademoiselle,  460 

C'est  donc  vous  qui  tantost  braviez  nostre  Officier, 
Et  qui  si  hautement  osez  nous  défier  ? 
Vostre  nom? 

ISABELLE. 
Isabelle. 

LEANDRE,  à  rintimé. 

Ecrivez.  —  Et  vostre  âge? 
ISABELLE. 
Dix-huit  ans. 

CHICANNEAU. 
Elle  en  a  quelque  peu  davantage, 
Mais  n'importe. 

LEANDRE. 
Estes- vous  en  pouvoir  de  Mari  ?  465 

«  grandes  qualités  sans  i:)as  un  défaut.  »   Toutefois,  l'emploi  de 
pan  sans  la  négation  ne  est  rare  et  familier. 

461.  Officier,  toute  personne  pourvue  d'une  charge,  d'un  office: 
ici  officier  de  justice. 

4:64.  En.  au  sens  partitif:  elle  a  un  peu  plus  de  dix-huit  ans.  — . 
Autrefois  davantage  (qui  aujourd'hui  ne  reçoit  jamais  de  com- 
plément) pouvait  se  construire  avec  de  et  un  substantif  :  «  Sans 
a  m'obliger  à  déclarer  davantage  de  mes  principes.  »  (Descartes.) 

465.  Etre  en  pouvoir  de  rnari  se  dit  proprement  d'une  femme 
qui  ne  peut  accomplir  aucun  acte  civil  ou  public  sans  l'autorisation 
de  son  mari.  Ici.  l'interrogation  revient  à  :  êtes-vous  mariée? 
Cette  demande,  au  premier  abord,  semble  étrange,  car  Léandre 
(v.  460)  a  appelé  Isabelle  madernoiselle .  Mais,  outre  que  c'est  ici 
un  interrogatoire  judiciaire,  dont  le  cadre  est  en  quelque  sorte 
tracé  d'avance,  le  titre  de  mademoiselle  se  donnait  autrefois  à 
toute  femme  mariée  qui  n'était  pas  noble,  ou  qui,  étant  noble, 
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ISABELLE. 
Non,  Monsieur. 

LEANDRE. 
Vous  riez?  Ecrivez  qu'elle  a  ri. 
CHICANNEAU. 
Monsieur,  ne  parlons  point  de  Maris  à  des  Filles  ; 
Voyez- vous,  ce  sont  là  des  secrets  de  familles. 

LEANDRE. 
Mettez  qu'il  interrompt. 

CHICANNEAU. 
Hé!  je  n'y  pensois  pas. 
Prens  bien  garde,  ma  Fille,  à  ce  que  tu  diras.  470 

LEANDRE. 
Là,  ne  vous  troublez  point.  Répondez  à  vostre  aise. 
On  ne  veut  pas  rien  faire  icy  qui  vous  déplaise. 
N'avez- vous  pas  reçu  de  F  Huissier  que  voilà 
Certain  papier  tantost  ? 

ISABELLE. 
Ouy,  Monsieur. 
CHICANNEAU. 

Bon  cela. 
LEANDRE. 

Avez-vous  déchiré  ce  papier  sans  le  lire  ?  475 

ISABELLE. 
Monsieur  je  l'ay  lu. 

CHICANNEAU. 
Bon. 

LEANDRE. 
Continuez  d'écrire. 

n'était  pas  titrée.  Cf.  :  «  Mademoiselle  de  la  Rappiniére  vint  la 
«  dernière  et  fut  bien  étonnée  de  trouver  son  mari  tout  furieux, 
"  luttant   contre  une  chèvre.  »  (Scarron,) 

468-469.  Secrets  de  familles,  questions  qui  doivent  être  traitées 
entre  parents  et  enfants,  sans  témoin  étranger.  Le  sens  exigerait 
famille  au  singulier,  ce  mot  étant  pris  dans  une  acception  géné- 
rale :  le  pluriel  a  été  amené  par  la  rime.  —  Mettez,  cf.  n.  334.  — 
Je  n'y  pensois  pas...  Devant  le  magistrat,  ou  ne  doit  parler 
qu'autant  qu'on  est  interrogé. 

470.  Prends  bien  garde...  est  une  de  ces  locutions  compo- 
sées dans  lesquelles  l'adverbe  n'intervient  pas  pour  changer  le 
rapport  des  termes,  mais  modifie  la  locution  entière.  Comparez  : 
avoir  plus  chaud  (v.  113);  il  a  déjà  bien  peur  (v.  50);  prendre 
une  affaire  trop  à  cœur  (v.  478).  etc. 

472.  L.  Racine  suppose  que  Lcandre,  jouant  le  rôle  d'un  com- 
missaire, fait  à  dessein  la  faute  de  pas  mis  avec  rien.  Il  n'est 
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—  Etpourquoy  l'avez-Yous  déchiré? 
ISABELLE. 

J'aYois  peur 
Que  mon  Père  ne  prist  l'affaire  trop  à  cœur, 
Et  qu'il  ne  s'échauffast  le  sang  à  sa  lecture. 

CHICANNEAU. 
Et  tu  fuis  les  Procès?  C'est  méchanceté  pure.  480 

LE  ANDRE. 
Vous  ne  l'avez  donc  pas  déchiré  par  dépit, 
Ou  par  mépris  de  ceux  qui  vous  l'avoient  écrit? 

ISABELLE. 
Monsieur,  je  n'ay  pour  eux  ni  mépris  ni  colère. 

LEANDRE. 
Ecrivez. 

CHICANNEAU. 
Je  vous  di  qu'elle  tient  de  son  Père, 
Elle  répond  fort  bien. 

LE  ANDRE. 
Vous  montrez  cependant  485 

Pour  tous  les  gens  de  robbe  un  mépris  évident. 

ISABELLE. 
Une  robbe  toujours  m'avoit  choqué  la  veuë; 
Mais  cette  aversion  à  présent  diminue. 


pas  besoin  de  cette  supposition  :  rien  est  pris  dans  son  sens  éty- 
mologique (cf.  n.  258). 

478.  Prendre  à  cœur;  cf.  notes  21,  126  et  470. 

479.  Sang  est  d'un  emploi  fréquent  au  figuré  :  avoir  le  sang 
chaud,  être  prompt  et  colère;  faire  tourner  le  sang  à  quel- 
qu'un, lui  causer  des  émotions  pénibles;  se  faire  du  bon  sang, 
prendre  un  plaisir  extrême  ;  suer  sang  et  eau,  se  donner  beaucoup 
de  peine. 

480.  Pur,  proprement  sans  mélange.  Par  suite,  joint  à  un 
substantif,  pur  équivaut  à  uniquement,  exclusivement,  et  se 
place  d'ordinaire  avant  le  substantif.  Cf.  :  «  M.  le  Chancelier  est 
a  mort  de  pure  vieillesse.  »  (Sévigxé.) 

481  Dépit  signifie  d'ordinaire  un  chagrin  mêlé  de  colère;  ici 
il  semble  pris  dans  un  sens  plus  voisin  de  son  ètymologie  {des- 
pectus,  de  despicere,  regarder  de  haut  en  bas)  :  c'est  une  colère 
mêlée  de  dédain  (voyez  les  vers  suivants). 

486.  Les  gens  de  robe,  ou,  comme  la  noblesse  de  cour  les  nom- 
mait dédaigneusement,  les  robins,  étaient  toutes  les  personnes 
pourvues  de  charges  ou  d'offices  de  judicature  et  ayant  droit  de 
porter  la  robe,  présidents,  juges,  baillis,  commissaires,  etc. 
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CHICANNEAU. 
La  pauTre  Enfant  !  Va,  va,  je  te  marîray  bien, 
Dés  que  je  le  pourray,  s'il  ne  m'en  couste  rien.  490 

LEANDRE. 
A  la  Justice  donc  vous  voulez  satisfaire? 

ISABELLE. 
Monsieur,  je  feray  tout  pour  ne  vous  pas  déplaire. 

L'INTIMÉ. 
Monsieur,  faites  signer. 

LEANDRE. 
Dans  les  occasions 
Soutiendrez- vous  au  moins  vos  dépositions  ? 

ISABELLE. 
Monsieur,  assurez-vous  qu'Isabelle  est  constante.  495 

LEANDRE. 
Signez.  Cela  va  bien,  la  Justice  est  contente. 
Çà,  ne  signez- vous  pas.  Monsieur? 

CHICANNEAU. 

Oui-dà,  gaiement, 

489.  Pauvre  se  dit  parfois,  sans  aucune  idée  de  coiumisération, 
par  amitié,  comme  on  dirait  che?'.  Cf.,  dans  Je  Malade  imagi- 
naire :  <i.  Mais,  m.Q,  jpauvre  Toinette,  crois-tu  qu'il  m'aime  autant 
ce  qu'il  me  le  dit?  »  —  Mariray,  cf.  fira  (v.  1) 

492.  Cette  construction  du  pronom  régime  avant  l'adverbe  était, 
au  dix-septiéme  siècle,  d'un  usage  au  moins  aussi  fréquent  que 
celle  qui  le  place,  comme  aujourd'hui,  immédiatement  devant 
l'infinitif  (cf.  la  note  du  v.  532). 

493.  Dans  les  occasions,  aux  occasions,  si  les  circonstances  le 
demandent  :  ce  II  faudroit  quelquefois  ménager  ceux  qui  pour- 
a  roient  faire  un  bon  personnage  dans  les  occasions...,  »  dit 
M"*  de  Sévigné.  On  dit  plutôt,  aujourd'hui,  à  Voccasion. 

494.  Soutenir,  anciennement  soustenir,  d'où  l'accent  circon- 
flexe. —  Déposition,  au  sens  juridique,  ce  qu'une  partie  ou  un 
témoin  affirme  par-devant  le  magistrat  qui  l'entend. 

495.  S^ assurer  que...,  avoir  la  confiance,  être  persuadé,  certain 
que.  Cf.  supra,  Au  Lecteur  :  «  Je  m'assure  qu'yi  vaut  mieux  avoir 
a  occupé  l'impertinente  éloquence  de  deux  orateui-s  autour  d'un 
a  chien  accuse,  que  si  l'on  avoit  mis  sur  la  sellette  un  véritable 
«  criminel,  et  qu'on  eust  intéressé  les  spectateurs  à  la  vie  d'uu 
«  homme.  »  —  Constante,  qui  reste  istat)  dans  les  mêmes  senti- 
ments (cf.  V.  868).  Remarquez,  dans  tout  cet  interrogatoire,  comme 
Léandre  sait,  sans  éveiller  la  méfiance  de  Chicanueau.  s'assurei* 
des  sentiments  d'Isabelle,  et  avec  quelle  présence  d'esprit  la  jeune 
fille  répond  à  toutes  ses  questions. 

497.  Çà;  cf.  n.  373.  —  Oui-da;  cf.  n.  429.  —  Gaiement,  de  grand 
cœur.  Chicanneau  est  si  joyeux  de  découvrir  chez  sa  fille  l'esprit 
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A  tout  ce  qu'elle  a  dit,  je  signe  aveuglement. 

LEANDRE,  à  Isabelle. 
Tout  va  bien.  A  mes  vœux  le  succès  est  conforme  ; 
Il  signe  un  bon  Contract  écrit  en  bonne  forme,  500 

Et  sera  condamné  tantôt  sur  son  écrit. 
CHICANNEAU. 
Que  luy  dit-il  ?  11  est  charmé  de  son  esprit. 

LEANDRE. 
Adieu.  Soyez  toujours  aussi  sage  que  belle, 
Tout  ira  bien.  Huissier,  remenez-la  chez-elle. 
Et  vous  ,  Monsieur,  marchez. 

CHICANNEAU. 

Où,  Monsieur? 
LEANDRE. 

Suivez-moy.    505 
CHICANNEAU. 
Où  donc? 

LEANDRE. 
Vous  le  sçaurez.  Marchez,  de  par  le  Roy. 
CHICANNEAU. 
Comment? 

de  chicane,  qu'il  signe,  sans  regarder,  le  papier  qu'on  lui  pré- 
sente, et  donne,  à  son  insu ,  son  approbation  au  mariage  de 
Léandre  et  d'Isabelle  (cf.  v.  870).  La  Harpe  observe,  non  sans 
raison,  que  ce  moyen  d'escamoter  la  signature  d'un  contrat  est 
peu  vraisemblable  et  surtout  peu  moral. 

499.  Succès,  au  sens  étymologique,  issue,  résultat  (ce  qui  vient 
après  une  action,  succedere).  Cf.  Molière  : 

...  Daignez,  je  vous  conjure, 
Attendi-e  le  succès  qu'aui'a  cette  aventure. 

500.  En  bonne  forme  (cf.  v.  871  :  en  fort  bonne  façon),  avec 
toutes  les    clauses,  toutes   les   formules  que  la  chose  comporte. 

En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur  : 

Il  est  en  bonne  forme  et  l'on  u'j^  peut  rien  dire...     (Molière.) 

501.  Sur  son  écrit,  sur  ce  qu'il  a  écrit...  On  dit,  dans  un  sens* 
analogue  (et  c'est  l'acception  primitive  du  mot)  une  écriture.  Cf. 
V.  869:  a  Voyez  cette  écriture,  » 

507.  De  par  le  roy,  au  nom  de  l'autorité  du  roi  :  confusion  de 
Ja  formule  par  le  roi,  dont  on  contresignait  les  édits,  les  ordon- 
nances, etc.,  avec  l'ancienne  forme  de  part  le  roi,  signifiant  cfe  la 
part  du  roi.  Cf.  n.  296. 
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SCENE    VII. 

PETIT  JEAN,  LEANDRE,  CHICANNEAU. 

PETIT  JEAN. 
Holà,  quelqu'un  n'a-t-il  point  veu  mon  Maistre? 
•Quel  chemin  a-t-il  pris?  la  porte,  ou  la  fenestre? 

LEANDRE. 
A  Fautre. 

PETIT  JEAN. 
Je  ne  sçay  qu'est  devenu  son  Fils  : 
Et  pour  le  Père,  il  est  où  le  Diable  Ta  mis.  510 

Il  me  redemandoit  sans  cesse  ses  Epices, 
Et  j'ay  tout  bonnement  couru  dans  les  Offices 

509.  Je  ne  sçay  qu'est  devenu...,  latinisme  (nescio  quid)  :  au 
seizième  siècle,  on  conservait,  entre  deux  verbes,  le  pronom  inter- 
rogatif,  là  où  l'on  emploierait  aujourd'hui  le  pronom  conjonctif  avec 
ce.  Cf.  dans  Bérénice: 

De  mes  desseins  Rome  encore  incertaine 

Attend  que  deviendra  le  destin  de  la  reine. 

511.  On  appelait  épices  (du  latin  species,  drogues)  des  cadeaux 
(primitivement  de  dragées  ou  de  confitures,  puis  de  volailles, 
gibier,  et  autres  victuailles,  cf.  v.  168),  qu'il  était  d'usage,  après 
l'issue  du  procès,  d'offrir  aux  juges,  par  reconnaissance  et  pour 
les  remercier  d'avoir  examiné  chez  eux  les  pièces  du  dossier.  Ce 
don,  d'abord  gracieux  et  libre,  ne  tarda  pas  à  devenir  une  rétri- 
bution exigée,  payable  non  plus  en  nature,   mais  en  argent,  non 

S  lus  après,  mais  avant  le  jugement.  Variant  suivant  le  degré  de 
ignité  du  juge  et  la  fortune  des  plaideurs,  les  épices  enrichissaient 
en  peu  de  temps  certains  magistrats,  et  les  plus  honnêtes  étaient 
réduits  à  les  accepter  pour  rentrer  en  partie  dans  le  prix  de  leur 
charge  (cf.  n.  87).  A  maintes  reprises,  les  orateurs  des  États  géné- 
raux attaquèrent  l'abus  des  épices;  ils  proposèrent  de  substituer 
à  cet  impôt,  prélevé  sur  les  plaideurs  et  contraire  au  principe 
de  la  gratuité  de  la  justice,  un  traitement  fixé  par  la  loi.  Ils 
échouèrent  dans  leurs  efforts,  et  l'usage  des  épices  a  subsisté 
jusqu'à  la  Révolution. 

512.  J'ay  couru...  On  trouve  aussi  dans  Racine  {Bérénice)  fy 
suis  couru  (cf.  n.  24). —  Bonnement,  naïvement.  —  Offices,  office, 
lieu  où  l'on  prépare,  où  l'on  conserve  les  choses  nécessaires  pour 
le  service  de  la  table. 

Pourmoy,  j'aime  surtout  que  lo  poivre  y  domine. 
J'en  Buis  fourni,  Dieu  sçait!  Et  j'ay  tout  Telletiur 
Roulé  dans  mou  office  en  cornets  de  papier.         (BoileaU;  Sut.  ni). 
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Chercher  la  boëte  au  poivre.  Et  luy,  pendant  cela 
Est  disparu. 

SCENE  YIII.    - 


DANDIN,  LEANDRE,  CHICANNEAU, 
L'INTIMÉ,   PETIT  JEAN. 

DAXDIN  [à  une  lucarne  du  toit]. 
Paix!  Paix!  que  Ton  se  taise-là. 
LEANDRE. 
Hé  grand  Dieu  ! 

PETIT  JEAN. 
Le  voilà,  ma  foy,  dans  les  gouttières.      515 
DANDIN. 
Quelles  gens  estes-vous?  Quelles  sont  vos  affaires? 
Qui  sont  ces  gens  en  robbe?  Estes-vous  Avocats? 
Ça,  parlez. 

PETIT  JEAN. 

Vous  verrez  qu'il  va  juger  les  Chats. 

DANDIN. 

Avez-vous  eu  le  soin  de  voir  mon  Secrétaire  ? 

AUez-luy  demander  si  je  sçay  vostre  affaire.  520 

LEANDRE. 
Il  faut  bien  que  je  Taille  arracher  de  ces  lieux. 
Sur  vostre  Prisonnier,  Huissier,  ayez  les  yeux. 


513.  Boëte.  On  a  longtemps  prononcé,  et  l'on  prononce  encore, 
dans  le  centre  de  la  France,  bouéte  (cf.  n.  365).  Molière  fait  rimer 
ce  mot  avec  bête. 

514.  Est  disparu.  Cf.  dans  Bérénice: 

A  mes  yeux  étonnés  leur  troupe  est  disparue. 

On  attendrait  a  disparu,  indiquant  l'action,  plutôt  que  est  dis- 
paru, qui  marque  l'état  (cf.  n.  24). 

515.  Cf.  dans  Aristophane  (v.  125-127).  a  Dés  lors,  nous  ne  lui 
ce  permîmes  plus  de  sortir  :  il  s'échappa  par  les  gouttières  et  par 
a  les  lucarnes...  » 

520.  Si  je  sçay  vostre  affaire...  Style  de  Palais  :  a  Si  votre 
a  affaire  est  de  celles  dont  on  m'a  rendu  compte.  »  —  Savoir  est 
pris  ici  au  sens  de  connaître.  Cf.  dans  Andromaque  : 

Je  sçay  de  ce  palais  tous  les  détours  obscurs... 
R.  Les  Plaideurs.  1 


98  LES    PLAIDEURS. 

PETIT  JEAN. 
Ho  1  Ho  !  Monsieur. 

LEANDRE. 


Et  suy-moy. 


Tai-toy,  sur  les  yeux  de  ta  teste, 
SCENE  IX. 


DANDIN,   CHICANNEAU,   LA  COMTESSE,     \ 
UINTIMÉ.  I 

DANDIN.  I 

Depeschez.  Donnez  vostre  Requeste.  j 

CHICANNEAU.  j 

Monsieur,  sans  vostre  aveu,  Ton  me  fait  prisonnier.         525  ' 

LA  COMTESSE.  | 

Hé!  mon  Dieu!  j'apperçoi  Monsieur  dans  son  grenier.  ! 

Que  fait-il  là?  i 

LTNTIMÉ.  '■ 

Madame,  il  y  donne  Audiance,  i 

Le  champ  vous  est  ouvert.  j 

CHICANNEAU.  ] 

On  me  fait  violence,  ] 

Monsieur,  on  m'injurie,  et  je  venois  icy  ; 

Me  plaindre  à  vous.  j 

LA  COMTESSE.  i 

Monsieur,  je  viens  me  plaindre  aussy.  530  ' 

521-523.  Je  l'aille  arracher...  Cf.  n.  532.  —  Prisonnier,  huis-  ; 
sier,  hiatus.  CLn.99.  — Ho! ho!  Ct7i.2(Jl. —Tai,  sui/...Cî.n.H53.; 
—  On  dit  :  sur  ta  tête,  sur  ta  vie,  si  tu  tiens  à  ta  tête.  Sur  les  j 
yeux  de  ta  tête  semble  donc  signifier  (par  manière  de  menace)  :  j 
si  tu  ne  veux  pas  qu'on  t'arrache  les  yeux  de  la  tête.  Comparez] 
la  locution  :  «  Cela  coiXte  les  yeux  de  la  tête.  » 

524-525.  Depeschez,  iiâtez-vous.  Corneille  et  Molière  ont  employé 
ce  verbe  neutralement,  dans  le  môme  sens.  —  Requeste.  Cf.  n.  56. 
— Aveu,  approbation,  consentement.  Cf.,  dans  Nicomède  : 

Si  vos  amis  de  Rome  en  ont  pris  quelque  soin, 
C'étoit  sans  mon  aveu,  je  n'en  ay  pas  besoin. 

526.  Grenier,  du  latin  granarium,  endroit  où  l'on  met  les 
grains.  Dans  Aristophane,  Philoclèon  est  appelé  plaisamment 
héliaste  de  toits,  VjXtaaTyjc;  opocptaç. 

7. 


ACTE   SECOND.  99 

CHICANNEAU  et  LA  COMTESSE. 
Vous  voyez  devant  tous  mon  averse  Partie. 

L'INTIMÉ. 
Parbleu,  je  me  s-eux  mettre  aussi  de  la  partie. 

CHICANNEAU,  LA  COMTESSE,  L'INTIMÉ. 
Monsieur,  je  viens  icy  pour  un  petit  Exploit. 

CfflCANNEAU. 
Hé!  Messieurs,  tour  à  tour  exposons  nostre  droit. 

LA  COMTESSE. 
Son  droit?  Tout  ce  qu'il  dit  sont  autant  d'impostures.     535 

DANDIN. 
Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait? 

CHICANNEAU.  L'INTIMÉ  et  LA  COMTESSE. 
On  m'a  dit  des  injures. 
L'INTIMÉ,  continuant. 
Outre  un  soufflet,  Monsieur,  que  j'ay  reçu  plus  qu'eux. 

531.  L'ancienne  langue  écrivait  averse,  aversaire,  aversite'.  La 
prononciation  des  mots  commençant  par  ad  suivi  d'une  consonne 
a  beaucoup  varié.  L'Académie  (169i)  écrit  acljouster,  advertir, 
advocat,  adveu,  et  remarque  que  le  d  ne  se  prononçait  pas.  Dans 
adverse,  adversaire,  adversité,  composés  avec  ad,  marquant 
direction,  la  prononciation  du  d  a  fini  par  prévaloir,  et  ces  mots 
se  sont  ainsi  distingués  nettement  des  mots  comme  aversion, 
composés  avec  la  proposition  a.  marquant  éloigne'ment.  De  même, 
le  latin  distingue  adversus  et  aversus. 

532.  Aujourd'hui,  les  pronoms  personnels,  compléments  d'un 
infinitif  lui-même  dépendant  d'un  autre  verbe,  se  placent  en  gé- 
néral immédiatement  devant  l'infinitif.  Au  dix-septiéme  siècle, 
l'usage  le  plus  fréquent  était  de  les  placer  avant  le  premier  des 
deux  verbes.  Quelquefois,  la  facture  du  vers  rendait  cette  construc- 
tion nécessaire  (cf.  v.  23,  133,  312.  346.  412,  521,  854).  Mais  on  verra, 
par  l'exemple  des  vers  194,  264,  354,  532,  736.  754,  etc.,  que  cette 
construction  était  ordinaire  alors.  On  la  trouve  d'ailleurs  en  prose: 
a  Les  rois  ont  trop  fait  vsentir  aux  peuples  que  l'ancienne  religion 
«  se  pouvoit  changer.  »  (Bossuet.)  (Cf.  Lemaire,  Grammaire 
française,  pages  256-257.) 

533-534.  Exploit.  Cf.  n.  154.  —  Xostre  droit,  nos  griefs,  nos 
légitimes  motifs  de  plainte. 

535.  Sont,  par  syllepse.  tout  ce  qu'il  dit  équivalant  à  toutes 
les  choses  qu'il  dit.  Cf.  Molière  : 

Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons. 

—  Imposture ,  ce  que  l'on  impute  faussement  à  quelqu'un  dans 
le  dessein  de  lui  nuire.  On  trouve  dans  Cicéron  et  dans  Cornélius 
Nepos  imponere,  avec  Je  datif,  au  sens  de  duper,  tromper,  en 
imposer  à. 

537.  Plus  qu'eux.  Cf.  Préface  de  Britannicus  :  «  On  le  fait 
«  vivre,  lui  et  Narcisse,  deux  ans  plus  qu'ils  n'ont  vécu.  » 
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CHICANNEAU.  [ 

Monsieur,  je  suis  Cousin  de  Tun  de  vos  Neveux.  ■ 

LA  COMTESSE. 
:Monsieur,  Père  Cordon  vous  dira  mon  affaire. 

L'INTIMÉ.  ; 

Monsieur,  je  suis  bâtard  de  vostre  Apotiquaire.  540 i 

DANDIN.  ! 

Vos  qualitez? 

LA  COMTESSE.  \ 

Je  suis  Comtesse, 

L'INTIMÉ.  i 

Huissier. 
CHICANNEAU.  ' 

Bourgeois.  • 

Messieurs....  i 

DANDIN. 
Parlez  toujours,  je  vous  entens  tous  trois. 
CHICANNEAU. 
Monsieur.... 

538.   C'était  une  habitude  reçue  que  les  plaideurs  fissent  visite  ' 
à  leurs  juges,  ou  dépêchassent  auprès  d'eux  leurs  pai-ents,  leurs  i 
amis,  ou  toute  autre  personne   capable  d'avoir  quelque  influence  : 
sur   l'esprit   du  magistrat.  «  Collantine  demanda  à  Charroselles  \ 
a  s'il  ne  lui  pourroit  point  donner  quelques  adresses  pour  avoir  ; 
oc  l'accès    auprès  de  quelques  conseillers...  Il  luy  dit  :  Je  connois  ■ 
«  assez  le  secrétaire  du  secrétaire  de  celuy-là;  je  puis  par  son  moyen  ; 
«  faire  recommander  vostre  procès  au  maistre  secrétaire,  et  par  le  I 
«  maistre  secrétaire  à  monsieur  le  conseiller...  »  Il  luy  dit  encore,   ' 
«  en  lui  en  marquant  un  autre  :  «  Ma  belle-sœur  a  tenu  un  enfant  ' 
oc  du  fils  aîné  de  la  nourrice  de  celuy-là  chez  lequel  elle  est  cuisi- 
a  niére  :  je  puis  luy  faire  tenir  un  placet  par  cette  voye...  Pour 
a  celuy-là,  c'est  un  homme  fort  dévot  :  si  vous  connoissez  quelqu'un 
«  aux  carmes  deschaussez,  vostre  affaire  est  dans  le  sac...  »  (Fure- 
TiÈRE.)  —  On  sait  que,  dans  le  Misanthrope,  Philinte  engage 
Alceste,  en  procès  avec  Oronte  au  sujet  de  l'affaire  du  sonnet,  à 
rendre  visite  à  ses  juges..  L'abus  des  sollicitations  en  était  venu 
même  à  ce  point,  que  certains  magistrats  se  laissaient  entraîner 
à  faire  des  démarches  auprès  de  leurs  collègues  pour  des  procès 
ne  les  intéressant  pas  personnellement.  Lors  du  fameux  procès  de 
Marie  d'Entragues  contre  le  maréchal  de  Bassompierrc,  le  garde 
des  sceaux   Marillac  se  rendit  en  personne  à  Rouen  pour  visiter 
les  présidents  et  conseillers.  On  sait  ce  que  La  Bruyère  pensait  de 
ces  sollicitations  :  «  Celui  qui  sollicite  un  juge  ne  lui  fait  pas  hon- 
«  neur  :  car  il  se  défie  de  ses  lumières  et  même  de  sa  prooité,  ou 
a  il  cherche  à  le  prévenir,  ou  il  lui  demande  une  injustice.  » 

541.  Bourgeois  (du  bas  latin  burgensis),  primitivement  habi- 
tant d'une  ville  fortifiée  (fmrr/us).  jjar  opposition  au  villain,  ha- 
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L'INTIMÉ. 

Bon,  le  Toilà  qui  fausse  compagnie. 
LA  COMTESSE. 
Helas  ! 

CHICANXEAU. 
Hé  quoy  !  déjà  TAudiance  est  flnie? 
Je  n'ay  pas  eu  le  temps  de  luy  dire  deux  mots.  545 

SCENE  X. 


CHICANNEAU.   LEANDRE,  sans  robhe,  etc. 


LEANDRE. 
Messieurs,  voulez-Yous  bien  nous  laisser  en  repos? 

CHICANNEAU. 
Monsieur,   peut-on  entrer? 

LEANDRE. 

Non,  Monsieur,  ou  je  meure. 
CHICANNEAU. 
Hé!  pourquov?  J'auray  fait  en  une  petite  heure. 
En  deux  heures,  au  plus. 

LEANDRE. 

On  n'entre  point.  Monsieur. 
LA  COMTESSE. 
C  est  bien-fait  de  fermer  la  porte  à  ce  crieur.  550 

bitant  d'uu  lieu  non  fortifié,  de  la  campagne  {villa).  Par  suite, 
bourgeois  a  signifié  citoyen  d'une  ville,  jouissant  de  toutes  les 
prérogatives  attachées  à  ce  titre. 

543,  Fausser  compagnie,  quitter  subitement  ceux  en  com- 
pagnie de  qui  l'on  se  trouve,  et,  par  conséquent,  les  tromper  [fal- 
lere)  dans  leur  attente.  —  Sur  l'omission  de  l'article,  cf.  n.  74. 

547.  Ou  je  meure,  forme  de  serment.  L'ellipse  de  que,  au  sub- 
jonctif, n'était  pas  rare  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle 
(cf.  V.  402  et  716).  La  construction  pleine  serait:  que  Je  meure  si 
je  vous  laisse  entrer.  Cf.  : 

Je  meure,  en  vos  discours  si  je  puis  rien  comprendre.     (CoRyEiLLK.) 

548.  Faire,  finir.  Cf.  :  «  Je  n'aurois  jamais  fait  si  je  voulois  vous 
«  en  faire  le  détail.  »  (Sévigné.)  —  Remarquez  comme  tout  ce 
dialogue  est  vif  :  aussi  les  ellipses  y  sont-elles  nombreuses,  comme 
dans  le  langage  familier  de  la  conversation. 

550.  C'est  bien-fait  de,..,  vous  avez  raison  de...,  il  n'a  que  ce 
qu'il  mérite.  L'infinitif,  sujet  d'une  proposition  impersonnelle,  est, 
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Maismoy.... 

LEANDRE. 
L'on  n'entre  point,  Madame,  je  vous  jure. 
LA  COMTESSE. 
Ho!  Monsieur,  j'entreray. 

Ye  ANDRE. 
Peut-estre. 
LA  COMTESSE. 

J'en  suis  seure. 
LEANDRE. 
Par  la  fenestre  donc. 

LA  COMTESSE. 
Par  la  porte. 
LEANDRE. 

Il  faut  voir. 
CHICANNEAU. 
Quand  je  devrois  icy  demeurer  jusqu'au  soir. 


SCENE  XL 
PETIT  JEAN,   LEANDRE,  CHICANNEAU,  etc. 

PETIT  JEAN  à  Leandre. 
On  ne  l'entendra  pas,  quelque  chose  qu'il  fasse.  555 

Parbleu,  je  l'ay  fourré  dans  nostre  sale  basse, 
Tout  auprès  de  la  cave. 

LEANDRE. 

En  un  mot,  comme  en  cent, 
L'on  ne  voit  point  mon  Père. 

CHICANNEAU. 

Hé  bien  donc  !  Si  pourtant. 

en  général,  précédé  de  la  préposition  de.  —  Sur  la  rime  monsieur 
et  crieur,  cf.  n.  3S9. 

.556.  Fourrer^  c'est  proprement  garnir  d'une  enveloppe  (cf.  l'an- 
cien français  fuere,  enveloppe,  fourreau);  puis,  comme  un  four- 
reau est  creux,  fourrer  a  passé  du  sens  de  mettre  une  enveloppe 
autour  à  celui  de  mettre  dans  une  enveloppe,  et,  par  dérivation, 
mettre  dans. 

557.  En  un  mot,  comme  en  cent,  comme  en  mille...,  façon 
familière  d'exprimer  une  dernière,  une  inébranlable  résolution. 

558.  Si  pourtant;  cf.  n.  197. 


ACTE    SECOND.  lOJ 

Sur  toute  cette  affaire  il  faut  que  je  le  voïe.... 
Bandin  paraît  par  le  soupirail. 
Mais  que  vois-je?  Ah,  c'est  luy  que  le  Ciel  nous  renvoie  !  560 

LEANDRE. 
Quoi,  par  le  soupirail? 

PETIT  JEAN. 
Il  a  le  Diable  au  corps. 
CHICANXEAU. 
Monsieur.... 

DANDIN. 
L'impertinent,  sans  luy  j'étois  dehors. 
CmCANNEAU. 
Monsieur.... 

DANDIN. 
Retirez-Yous,  tous  estes  une  beste. 
CHICANNEAU. 
Monsieur,  Youlez-vous  bien.... 

DANDIN. 

Vous  me  rompez  la  teste. 
CHICANNEAU. 
Monsieur,  j'ay  commandé.... 

DANDIN. 

Taisez-Yous,  yous  dit-on .      565 
CHICANNEAU. 
Que  l'on  portast  chez  yous... 

DANDIN. 

Qu'on  le  meine  en  prison. 
CHICANNEAU. 
Certain  car  tant  de  Yin. 


561.  Avoir  le  Diable  au  corps,  c'est,  au  propre,  être  possède^ 
avoir  dans  le  corps,  suivant  la  croyance  de  l'Église,  un  démon  qui, 
se  substituant  à  la  volonté  de  l'individu,  parle  et  agit  pour  lui; 
au  figuré,  c'est  être  ^jï/"  et  passionné,  c'est  agir  et  parler  sans  souci 
des  obstacles  et  des  dangers.  Ici  cette  expression  est  prise  dans  un 
sens  tout  voisin  du  sens  propre.  Cf.  v.  510  :  a  II  est  où  le  Diable 
a  Va  mis.  » 

562.  Impertinent,  maladroit,  qui  agit  mal  à  propos.  (C'est  le 
sens  étymologique  :  ni  négatif  et  pertinens,  de  pertinere,  avoir 
rapport  à.) 

564.  Rompez  la  teste...;  cf.  n.  416. 

565.  Vous  dit-on;  cf.  n.  290. 

567.  Cartaut,  orthographe  de  toutes  les  éditions  du  vivant  de 
Racine.  L'Académie  (1694)  écrit  quartaud.  —  Ce  mot  désigne 
proprement  un  vaisseau  contenant  le  quart  d'un  muid  (environ 
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DANDIN. 
Hé!  je  n'en  ay  que  faire. 
CHICANNEAU. 
C'est  de  tres-bon  muscat. 

DANDIN. 

Redites  vostre  affaire. 
LEANDRE,  à  Vlntimé. 
Il  faut  les  entourer  icy  de  tous  costez. 
LA  COMTESSE. 
Monsieur,  il  vous  va  dire  autant  de  faussetez.  570 

CHICANNEAU. 
Monsieur  je  vous  di  vray. 

DANDIN. 
Mon  Dieu!  laissez-la  dire. 
LA  COMTESSE. 
Monsieur,  écoutez-moy. 

CHICANNEAU. 

Souffrez  que  je  respire. 
LA  COMTESSE. 
Monsieur.... 

DANDIN. 
Vous  m'étranglez. 

LA  COMTESSE. 

Tournez  les  yeux  vers  moy. 
DANDIN. 
Elle  m'étrangle.  Ay  !  Ay  ! 

soixante-dix  litres),  et,  par  suite,  un  petit  tonneau,  dont  la  capa- 
cité variait  d'ailleurs  suivant  les  lieux.  Cf.  :  «  Je  confesse  que  j'ai 
a  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaud  de  vin  d'Espagne  dont  on 
a  vous  fit  présent  il  y  a  quelques  jours.  »  (Molière,  Fourberies 
de  Scapin.)  —  N'avoir  que  faire...  (n'avoir  pas  besoin)  équivaut 
grammaticalement  à:  N'avoir  chose  que  l'on  puisse  faire  de... 
—  Rapprocher  ce  passage  des  vers  168-170. 

570.  Autant  de  faussetez...  Suppléez  :  que  de  paroles  {ci.  \.  535). 
Les  plaideurs  ont  tendance  à  s'accuser  mutuellement  de  mauvaise 
foi  :  aussi  les  mots  comme  faux,  faussaire,  fausseté,  faussement, 
inscription  de  faux,  reviennent-ils  à  chaque  instant  dans  leur 
langage. 

571.  Di;  cf.  n.  54. —  Laisser  dire,  laisser  faire  quelqu'un, 
proprement,  souffrir  qu'il  dise  ou  fasse  quelque  chose,  et,  par 
suite,  ne  pas  se  soucier,  ne  pas  se  mettre  en  peine  de  ce  qu'il 
dit  ou  fait. 

572.  Souffrez  que...,  permettez  que  (cf.  v.  79  et  586).  On  trouve, 
en  latin,  pati,  dans  le  même  sens,  avec  l'infinitif. 

574.  Ay  !  ay!  cf.  n.  49. 


ACTE   SECOND.  105 

CHICA^;NEAU. 

Vous  m'entraisnez,  ma  foy! 
Prenez  garde,  je  tombe. 

PETIT  JEAN. 
Ils  sont,  sur  ma  parole,  575 

L'un  et  l'autre  encavez. 

LEANDRE. 

Viste,  que  l'on  y  Tole, 
Courez  à  leur  secours.  jNIais  au  moins  je  prétens 
Que  ^lonsieur  Cliicanneau,  puis  qu'il  est  là-dedans, 
N'en  sorte  d'aujourd'huy.  L'Intimé,  prens-y  garde. 

"  L'INTIMÉ. 
Gardez  le  soupirail. 

LEANDRE. 
Va  viste,  je  le  garde.  580 

SCENE  XII. 
LA  COMTESSE,   LEANDRE. 

LA  COMTESSE. 
Misérable!  Il  s'en  va  luy  prévenir  l'esprit. 

Par  le  soupirail. 
IMonsieur,  ne  croïez  rien  de  tout  ce  qu'il  tous  dit. 
Il  n"a  point  de  témoins.  C'est  un  menteur. 

575.  Sur  ma  parole,  formule  d'affirmation  employée  dans  la 
conversation.  On  dit  aussi,  dans  le  même  sens,  ma  parole. 

576.  Encavé,  proprement  ^nis  en  cave,  en  parlant  des  futailles  : 
a  Des  vins  entonnez  et  encavez...  »  (Olivier  de  Serres.)  Ici  ce 
mot  est  plaisamment  détourné  du  sens  primitif. 

577.  Prétendre,  au  sens  de  vouloir,  eyitendre,  se  construit  avec 
l'infinitif,  si  le  sujet  est  le  même  pour  les  deux  verbes  (cf.  w.  598 
et  647),  ou  avec  que  et  le  subjonctif,  si  les  sujets  sont  différents. 
Cf.  dans  Andromaque  : 

Je  prétends  qu'à,  mon  tour  rinlmmame  me  craigne. 

580.  Viste;  cf.  n,  68.  —  Sur  la  rime,  cf.  n.  446. 

581.  Il  s'en  va;  cf.  n.  118.  —  Preuen/r  (d'où  le  substantif  _pr^- 
vention).  faire  naître  d'avance  dans  l'esprit  des  sentiments  favo- 
rables ou  (comme  ici)  défavorables.  Cf.  dans  Esther  : 

Je  prévins  donc  contre  eux  l'esprit  d'Assuénis. 

583.  Il  n'a  poiyit  de  témoins;  cf.  v.  282.  —  Un  menteur; 
cf.  TV,  535  et  570. 
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LEANDRE. 

Madame,  ■ 

Que  leur  contez- vous  là?  Peut  estre  ils  rendent  l'ame.  1 

LA  COMTESSE.  ■ 

Il  luy  fera,  Monsieur,  croire  ce  qu'il  voudra.                      585  i 

Souffrez  que  j'entre. 

LEANDRE.  \ 

Oh  non,  personne  n'entrera.  | 

LA  COMTESSE.  i 

Je  le  voy  bien.  Monsieur,  le  vin  muscat  opère  ! 

Aussi  bien  sur  le  Fils  que  sur  Tesprit  du  Père.  i 

Patience!  Je  vais  protester  comme  il  faut,  i 

Contre  Monsieur  le  Juge,  et  contre  le  cartaut.                 590  | 

LEANDRE.  | 

Allez  donc,  et  cessez  de  nous  rompre  la  teste.  i 

Que  de  fous!  Je  ne  fus  jamais  à  telle  feste.  î 

i 
SCENE  XIIL 

DANDIN,   L'INTIMÉ,   LEANDRE.  [ 

L'INTIMÉ.  ! 

Monsieur,  où  courez- vous?  C'est  vous  mettre  en  danger,  j 

Et  vous  boittez  tout  bas.  *'  j 

DANDIN.  i 

Je  veux  aller  juger. 

LEANDRE.  j 

Comment,  mon  Père  !  Allons,  permettez  qu'on  vous  pense.  595  ; 

584.  Conter   (comme  plus  haut,  chanter,  v,  397),  est  pris  dans  : 

un  sens  défavorable.  I 

587.  Opère,  absolument  et  au  figuré,  produit  son  effet. 

589.  Patience!  employé  interjectivement,  se  dit  quelquefois  par  1 

menace  :  attendez.  —  Protester  ;  cf.  n.  453.  ! 

592.  A  telle  feste,  à  pareille  feste,  «  se  dit,  au  figuré  et  fami- 

«  lièrement,  de  circonstances  qui  ne  sont  pas  habituelles,  en  bien  i 
a  ou  en  mal.  »  Littré. 

594.  Tout  bas;  cf.  n.  342.  Mme  de  Se  vigne  a  dit  de  même  :  «  Mon-  j 
a  sieur  boite  tout  bas.  » 

595.  Penser  pour  panser  se  trouve  dans  Rabelais,  dans  Fure-  j 
tière,  etc.  Les  exemples  anciens  montrent,  dit  Littré,  a  que  : 
<f  panser  est  le  même  que  penser.,.  La  liaison  des  idées  est  que 

«  pour  panser  quelqu'un   ou  quelque  chose,    il   faut   d'abord  y  j 
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Yiste,  un  Chirurgien. 

DANDIN. 
Qu'il  Tienne  à  TAudiance. 
LEANDRE. 
Hé!  mon  Père,  arrestez.... 

DANDIN. 

Ho  !  je  vois  ce  que  c'est, 
Tu  pretens  faire  icy  de  moy  ce  qui  te  plaist  ; 
Tu  ne  gardes  pour  moy  respect  ni  complaisance. 
Je  ne  puis  prononcer  une  seule  Sentence.  600 

AcheTe,  prens  ce  sac,  prens  yiste. 


«c  penser.  »  On  sait  que pejiser  vient  clepensare,  peser,  examiner; 
or,  je  trouve  dans  le  poète  latin  Calpurnius  :  a  Gregum  sithn 
o:  viridante  cibo  pensare...  »  sens  tout  voisin  du  français  panser, 
596.  Chirurgien,  au  sens  général,  celui  qui  soigne  les  maladies, 
soit  internes,  soit  externes.  On  distinguait  primitivement  les 
chirurgiens  en  robes  longues  des  chirurgiens-barbiers.  Les 
premiers  étaient  ceux  qui  avaient  étudié  la  médecine.  Les  seconds 
n'étaient  que  des  praticiens.  Ceux-ci  avaient  pour  emblème  une 
lancette,  ceux-là  une  boîte. 

598.  a  II  y  a,  dit  l'abbè  d'Olivet,  de  la  différence  entre  ce  qui  te 
a  plaît  et  ce  qu'il  te  plaît  :  car  le  premier  signifie  ce  qui  t'est 
a  agre'able;  mais  le  second,  ce  que  tu  veux.  Or,  il  est  visible 
»  qu'ici  ce  n'est  pas  le  premier,  c'est  le  second  qu'il  eût  fallu.  » 
L'observation  est  juste.  Toutefois,  la  distinction  entre  ces  deux 
manières  de  parler  semble  n'avoir  été  régulièrement  établie 
qu'après  le  dix-septième  siècle.  On  lit  dans  Corneille  {Sertorius, 
édition  de  1682)  : 

Qui  peut  ce  qui  luy  plaist  commande  alors  qu'il  prie. 

Cf.  encore  :  «  L'éloquence  [est]  un  don  de  l'âme,  lequel  nous  rend 
«  maîtres  du  cœur  et  de  l'esprit  des  autres;  qui  fait  que  nous 
a  leur  inspirons  ou  que  nous  leur  persuadons  tout  ce  qui  nous 
a  plaist.  y>  (La  Bruyère.) 

599.  Aujourd'hui,  ni  serait  exprimé  devant  chaque  terme.  Au 
dix-septième  siècle,  il  n'est  pas  rare  àe>  le  voir  exprimé  une  seule 
fois,  surtout  en  poésie.  Cf. 

Tu  n'as  crédit  ni  rang  qu'autant  qu'elle  t'en  donne.     (Corxkille.) 

et  avec  l'article  : 

Vn  rat  plein  d'enbonpoint,  gras  et  des  mieux  nourris, 

Et  qui  ne  connaissoit  l'Avent  ni  le  Caresme.         (La  Fontaine.) 

—  Complaisance,   déférence,   égards,  soins  affectueux,  ce  qu'on 
fait  pour  plaire. 
601.  Parodie  du  vers  227  du  Ciel: 

Achève,  et  prens  ma  vie  après  un  tel  affront. 
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LE  ANDRE. 

Hé,  doucement  1 
Mou  Père.  Il  faut  trouver  quelque  accommodement. 
Si  pour  vous,  sans  juger,  la  vie  est  un  supplice. 
Si  vous  estes  pressé  de  rendre  la  Justice, 
II  ne  faut  point  sortir  pour  cela  de  chez  vous.  605 

Exercez  le  talent  et  jugez  parmi  nous. 

DANDIN. 
Ne  raillons  point  icy  de  la  Magistrature. 
Vois- tu,  je  ne  veux  point  estre  un  Juge  en  peinture. 

LEANDRE. 
Vous  serez  au  contraire  un  Juge  sans  appel, 
Et  Juge  du  Civil  comme  du  Criminel.  610 

Vous  pourrez  tous  les  jours  tenir  deux  Audiances. 
Tout  vous  sera  chez  vous  matière  de  Sentences. 
Un  valet  manque-t-il  de  rendre  un  verre  net  ? 
Condamnez-le  à  l'amande,  ou,  s'il  le  casse,  au  fouet. 

C04.  Pressé,  désireux,  impatient  de.  —  Cf.  Aristophane  (v.  764 
et  suiv.j  :  a  Bdélycléon.  Eh  bien,  si  tu  aimes  tant  à  rendre  la 
a  justice,  tu  n'as  pas  besoin  pour  cela  de  sortir  de  chez  toi;  reste 
a  ici  et  juge  tes  serviteurs.  —  Philocléon.  Et  sur  quoi?  tu  plai- 
«  santés.  —  Bdél.  Tu  feras  comme  au  tribunal.  Si  ta  servante 
a  ouvre  la  porte  clandestinement,  tu  décréteras  contre  elle  une 
«  simple  amende...  —  Philocl.  Cela  me  plaît  assez...  Mais  tu  ne 
<c  dis  pas  qui  me  payera  mes  honoraires...  » 

606.  Exercez  le  talent  est  une  expression  vague,  expliquée  par 
les  vers  qui  précédent  :Ze  talent  de  juger,  cette  habileté  re- 
connue que  vous  avez  à  rendre  la  justice.  Le  mot  talentuyn 
signifiait,  dans  l'antiquité,  un  'poids  ;  il  a  passé  dans  les  langues 
romanes  avec  le  sens  de  désir,  de  volonté,  qu'il  a  gardé  jusqu'au 
dix-septiéme  siècle,  époque  où  il  a  pris  celui  (Taptitude.  —  Parmi 
nous,  au  milieu  de  nous.  C'est  le  sens  étymologique  {per  mé- 
dium). 

607.  Railler  de;  cf.  Boileau  [Satire  ix)  : 

De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens, 

I)e  raille?'  d'un  plaisant  qui  ne  Hçait  pas  vous  i)laire, 

C'est  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 

608.  En  peinture,  en  apparence,  sans  réalité,  cf.  Nicomède  : 

Puisque  le  Roy  veut  bien  n'estre  Roy  qu'en  peinture. 

609-610.  Sans  appel;  cf.  n.  208.  —  Civil,  criminel;  cf.  n.  451. 
•  612.  Matière,  cause,  sujet,  occasion. 

613.  Manquer  de,  omettre,  oublier  de  faire  quelque  chose.  — 
Net  ;  cf.  n.  108. 

61  L  Le  pronom  le,  quand  il  suit  le  verbe,  devient  exceptionnel- 
lement frappé  de  l'accent  tonique,  et,  par  conséquent,  ne  doit  pas 
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DANDIN. 
C'est  quelque  chose.  Eucor  passe  quand  on  raisonne.        615 
Et  mes  vacations,  qui  les  paira?  Personne? 

LEAXDRE. 
Leurs  gages  vous  tiendront  lieu  de  nantissement. 

DANDIN. 
Il  parle,  ce  me  semble,  assez  pertinemment. 

LEANDRE. 
Contre  un  de  vos  voisins.... 


SCENE   XIY. 
DANDIN,  LEANDRE,  L'INTIMÉ,  PETIT  JEAN. 

PETIT  JEAN, 

Arreste,  ar reste,  attrape! 
LEANDRE. 
Ah  !  c'est  mon  Prisonnier  sans  doute  qui  s'échappe.  620 


être  èlidé.  Condamnez-le  à  l'amende  est  le  seul  exemple  de  ce 
genre  d'èlision  dans  Racine,  et  il  est  dans  une  comédie.  Cf. 

Mais,  mon  petit  Monsieur,  preuez-Ze  un  peu  moins  haut...  (Molière.) 
...  Mettons-?*?  en  notre  gibecière.  (La  Foxtaixe.) 

—  La  peine  du  fouet  a  existé  en  France  jusqu'à  la  Révolution, 
soit  comme  peine  principale,  soit  comme  accessoire  d'un  châtiment 
plus  rigoureux. 

615.  Passer,  employé  neutralement,  signifie  quelquefois  être 
acceptable,  supportable  :  a  Cela  peut  passer...  »  De  là  l'emploi  de 
passe  au  sens  de  soit,  cela  peut  aller;  de  là  aussi  l'adjectif 
passable. 

616.  Vacations  :  1°  séances  employées  par  les  juges  ou  par  les 
officiers  publics  à  travailler  à  quelque  affaire;  2°  honoraires  dus 
aux  magistrats  ou  aux  officiers  publics  par  chaque  vacation. 

617.  Nantissement,  gage  remis  par  un  débiteur  à  son  créancier 
comme  sûreté,  comme  garantie  du  payement  de  sa  dette. 

618.  Pertinemment,  comme  il  convient,  comme  la  chose  le 
comporte  (cf.  n.  562). 

619.  Cf.  Aristophane  (v.  854-.S59)  :  «  Xanthias.  Peste  soit  de 
«  l'animal!  peut-on  garder  un  pareil  chien ï  —  Bdélycléon.  Qu'y 
a  a-t-il  donc?  —  Xanthias.  Ne  voilà- t-il  pas  Labés,  votre  chien, 
ce  qui  tout  à  l'heure  vient  d'entrer  dans  la  cuisine  et  de  manger 
a  un  fromage  de  Sicile!  —  Bdclycléon.  Bon!  voilà  le  premier 
a  délit  à  déférer  devant  mon  père.  Toi,  porte  l'accusation.  » 

620.  Mon  prisonnier',  Chicanneau.  Cf.  v.  578-580. 
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L'INTIMÉ. 
Non,  non,  ne  craignez  rien. 

PETIT  JEAN. 
•  Tout  est  perdu....  Citron... 

Vôtre  Chien...  vient  là  bas  de  manger  un  Chapon. 
Rien  n'est  seur  devant  luy.  Ce  qu'il  trouve,  il  l'emporte. 

LEANDRE. 
Bon,  voilà  pour  mon  Père  une  cause.  Main  forte. 
Qu'on  se  mette  après  luy.  Courez  tous. 
DANDIN. 

Point  de  bruit,      625 
Tout  doux.  Un  amené  sans  scandale  sufRt. 

LEANDRE. 
Çà,  mon  Père,  il  faut  faire  un  exemple  authentique. 
Jugez  sévèrement  ce  voleur  domestique. 

DANDIN. 
Mais  je  veux  faire  au  moins  la  chose  avec  éclat; 
Il  faut  de  part  et  d'autre  avoir  un  Avocat.  630 

Nous  n'en  avons  pas  un. 

LEANDRE. 

Hé  bien,  il  en  faut  faire. 
Voilà  vostre  Portier  et  vostre  Secrétaire  : 
Vous  en  ferez,  je  croi,  d'excellens  Avocats; 
Ils  sont  fort  ignorans. 

L'INTIMÉ. 
Non  pas,  Monsieur,  non  pas. 
J'endormiray  Monsieur,  tout  aussi  bien  qu'un  autre.         635 

PETIT  JEAN. 
Pour  moy,  je  ne  scay  rien,  n'attendez  rien  du  nostre. 

623-624.  Seur  (de  selc^urus),  en  sûreté;  sens  assez  rare.  — 
Main  forte;  cf.  n.  67. 

625.  Apres  lui,  à  sa  poursuite.  Après,  marquant  direction, 
tendance  vers  ou  contre,  était  d'un  usage  fréquent  au  dix-septième 
siècle  :  «  Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère  du 
«  Turc.»  Molière.  «  Le  bon  berger  va  après  sa  brebis  perdue.» 
BossuET.  Aujourd'hui,  après  ne  s'emploierait  plus  guère  ce  sens 
en  dehors  du  style  familier.  —  /irwu,  éclat.   (Cf.  v.  626.) 

626.  Tout  doux;  cf.  n.  342.  —  Sur  la  césure,  cf.  n.  12.  —  Amené 
sans  scandale,  ordre  d'amener  devant  le  juge  sans  bruit,  sans 
affront,  un  accusé  contre  lequel  ne  pèse  aucune  charge  grave. 

627.  Authentique,  dont  l'autorité  ne  puisse  être  contestée. 
631.  Pas  un;  (édition  de  1669,  pas-un)  cf.  n.  458. 

636.  Du  nostre,  c'est-à-dire  de  nous  (proprement  ;  de  ce  qui  vient 
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LEANDRE. 
C'est  ta  première  cause,  et  l'on  te  la  fera. 

PETIT  JEAN. 
Mais  je  ne  sçay  pas  lire. 

L'INTIMÉ. 

Hé!  l'on  te  soufflera. 
DANDIN. 
Allons  nous  préparer.  Çà,  Messieurs,  point  d"intrigue. 
Fermons  l'œil  aux  presens  et  l'oreille  à  la  brigue.  640 

Vous,  Maistre  Petit  Jean,  serez  le  demandeur. 
Vous,  Maistre  ITntimé,  soyez  le  défendeur. 

de  nous,  de  notre  fonds).  Cf.  Lemaire,  Grammaire  française, 
l  150,  I,  1». 

638.  Les  huit  vers  suivants  ne  se  trouvent  que  dans  l'édition 
de  1669. 

PETIT  JEAN. 

Je  TOUS  eutens,  ouy  ;  mais  d'une  première  cause, 
Monsieur,  à  TAvocat  revient-il  quelque  chose  ? 

LEANDRE. 

Ah  :  si  !  garde-toy  bien  d'en  vouloir  rien  toucher  : 

C'est  la  cause  d'honnevu:,  on  l'achète  bien  cher.  \ 

On  sème  les  billets  par  toute  la  famille  ; 

Et  le  petit  gai-çon  et  la  petite  fille, 

Oncle,  tante,  cousins,  tout  vient,  jusques  au  chat, 

Dormir  au  plaidoyé  de  monsieur  l'Avocat. 

La  question  de  Petit-Jean  est  plaisante.  Mais  les  vers  qui  suivent, 
écrits  plutôt  dans  le  ton  de  la  satire  que  dans  celui  de  la  comédie, 
et  d'ailleurs  sans  rapport  intime  avec  le  reste  de  la  scène,  allon- 
geaient et  alanguissaient  cette   fin  si  vive  du  second  acte. 

639-6i0.  Intrigue,  pratiques  secrètes  pour  faire  réussir  ou  pour 
faire  échouer  une  affaire,  pour  faire  gagner  ou  pour  faire  perdre 
une  cause.  —  Brigue,  sollicitations,  manœuvres  pour  mettre 
quelqu'un  dans  son  intérêt.  Ces  deux  vers  sont  fort  plaisants 
dans  la  bouche  de  Dandin. 

641-642.  Le  titre  de  maître  était  anciennement  une  qualification 
honorifique,  qui  s'est  conservée  pour  quelques  professions,  entre 
autres  pour  celles  d'avocat,  d'avoué  ou  de  notaire.  —  On  appelle 
de mandeur ,  en'style  de  Palais,  celui  qui  intente  une  action,  qui 
forme  une  demande  en  justice,  et  défendeur  celui  qui  est  cité  par 
la  partie  adverse,  celui  qui  se  défend  contre  les  accusations  por- 
tées contre  lui.  Ces  mots  font  au  féminin  demanderesse  et  dé- 
fenderesse. 
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SCENE  PREMIERE. 


CHICANNEAU,   LEANDRE,   LE  SOUFFLEUR 


CHICANNEAU. 
Oûy,  Monsieur,  c'est  ainsi  qu'ils  ont  conduit  l'affaire. 
L'Huissier  m'est  inconnu,  comme  le  Commissaire. 
Je  ne  mens  pas  d'un  mot. 

LEANDRE. 

Oiii,  je  croy  tout  cela  :  645 

Mais,  si  tous  m'en  croyez,  vous  les  laisserez-là. 
En  Tain  vous  prétendez  les  pousser  l'un  et  T autre, 
Vous  troublerez  bien  moins  leur  repos  que  le  vostre. 
Les  trois  quarts  de  vos  biens  sont  déjà  dépensez 
A  faire  enfler  des  sacs  l'un  sur  l'autre  entassez;  650 

Et  dans  une  poursuite  à  vous-mesme  contraire.... 


643.  Racine  aimait  à  ouvrir  la  scène  sur  une  conversation  com- 
mencée; ce  genre  de  début  donne  à  l'exposition  une  allure  plus 
vive.  Cf.  AndroYiiaque  et  Athalie  (acte  I,  scène  i)  : 

Oùy,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidelle, 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle... 
Oûy,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l'Éternel... 

—  U affaire...  Allusion  aux  incidents  des  scènes  4,  5  et  6  de  l'acte  IL 
C46-G17.  Dans  la  locution  en  croire,  le  mot  en,  qui  proprement 

signifie  pour  cela,  est  devenu  explétif.  —  Pousaer,  cf.  n.  2SL 
649-G50.  Cf.  V.  130.  —  Sacs,  Cf.  i)age  35. 
6.o4.  Poursuite  ;  cf.  v.  364.  —  L'édition  de  1669  avait  ici  seize 

vers'qui  ont  été  retrancliés  dans  les  éditions  postérieures.  Peut-être 

Racine  jugea-t-il  que  ces  vers,  écrits  dans  le  ton  de  la  haute  co- 
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CHICANNEAU. 
Vraiment,  vous  me  donnez  un  conseil  salutaire, 
Et  devant  qu'il  soit  peu  je  veux  en  profiter. 
jNIais  je  tous  prie  au  moins  de  bien  solliciter. 
Puis  que  ^Monsieur  Dandin  va  donner  Audiance,  655 

Je  vais  faire  venir  ma  Fille  en  diligence. 
On  peut  l'interroger,  elle  est  de  bonne  tby, 
Et  mesme  elle  sçaura  mieux  répondre  que  moy. 

LE  ANDRE. 
Allez  et  revenez,  l'on  vous  fera  justice. 
LE  SOUFFLEUR. 
Quel  homme  ! 

mèdie,  «  formaient,  comme  le  dit   La  Harpe,  une  disparate  trop 
a  forte  avec  la  scène  bouffonne  qui  va  suivre.  »  Voici  ces  vers  : 

Et  dans  mie  poursuite  à  vous-mesme  funeste, 

Vous  en  voulez  encore  absorber  tout  le  reste. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux,  sans  soucis,  sans  chagrins, 

Et  de  vos  revenus  régalant  vos  voisins, 

Vivre  eu  Père  jaloux  du  bien  de  sa  famille, 

Pour  eu  laisitr  un  jour  le  fonds  à  vosrre  Fille  ; 

Que  de  nourrir  un  tas  d'Officiers  affamez. 

Qui  moissonnent  les  champs  que  vous  avez  semez, 

Dont  la  main,  toujours  pleine  et  toujours  indigente, 

S'engraisse  impunément  de  vos  Chapons  de  rente? 

Le  beau  plaisir  d'aller,  tout  mourant  de  sommeil, 

A  la  porte  d'un  Juge  attendre  son  réveil, 

Et  d'essuyer  le  veut  qui  vous  souffle  aux  oreilles. 

Tandis  que  Monsieur  dort  et  cuve  vos  bouteilles, 

Ou  bien,  si  vous  entrez,  de  passer  tout  un  jour 

A  conter,  en  grondant,  les  carreaux  de  sa  cour  ! 

Hé  !  Monsieur,  croyez -moi,  quittez  cette  misère. 

653.  Aujourd'hui,  devant  marque  un  rapport  de  situation; 
pour  un  rapport  de  temps,  l'on  dit  avant.  Au  dix-septième  siècle, 
devant  s'employait  même  pour  marquer  la  priorité  :  «  Les  an- 
ce  ciens  historiens  qui  mettent  son  origine  devant  la  ruine  de 
ft  Troie...;  »  (Bossuet)  et,  avec  la  conjonction  que  :  a  Deux  ans  de- 
a  vaut  que  (jàlèÛMS,  eût  obligé  Dioclêtien  à  quitter  l'empire...  »(Id.) 

Celle-ci  prévoyoit  jusqu'aux  moindres  orages, 
Et,  devant  qu'i\s  fussent  éclos, 
Les  anuonçoit  aux  matelots.  (La  Fontaine.) 

654.  Solliciter,  au  sens  absolu.  Cf.  Molière  [Misanthrope)  : 

Mais  qui  voulez- vous  donc  pour  vous  qui  sollicite  ?... 

658.  eu  v.  483-lSl: 

...  Je  vous  dis  qu'elle  tient  de  son  Père  : 
Elle  répond  fort  bien. 


\ 


1\.  Le»  Tlaidours. 
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SCENE  IL  j 

LEANDRE,  LE  SOUFFLEUR.  j 

LEANDRE. 

Je  me  sers  d'un  étrange  artifice.  660: 

Mais  mon  Père  est  un  liomme  à  se  désespérer;  .: 
Et^d'une  cause  en  Tair  il  le  faut  bien  leurrer. 

D'ailleurs  j'ay  mon  dessein,  et  je  veux  qu'il  condamne  j 

Ce  fou  qui  réduit  tout  au  pied  de  la  chicane.  | 

Mais  voicy  tous  nos  gens  qui  marchent  sur  nos  pas.  663? 

i 

SCENE  III.  j 

DANDIN,    LEANDRE,    L'INTIMÉ,  : 

PETIT  JEAN,  LE  SOUFFLEUR. 


5 

DANDIN. 


Ça,  questes-vous  icy? 


662,  On  dit  :  tirer  en  Vair,  c'est-à-dire,  au  propre,  sans  viser 
le  but,  et,  au  figuré,  faire  une  démarche  sans  résultat.  Par 
suite,  la  locution  en  Vair  s'est  dite  en  parlant  de  choses,  de  pro- 
jets sans  fondement,  sans  réalité. 

Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'irois  alarmer.  (Molièiu-:.) 

—  Leurrer  vient  de  leurre,  morceau  de  cuir  rouge,  en  forme 
d'oiseau,  servant  à  rappeler  le  faucon  lorsqu'il  ne  revenait  pas  sur 
le  poing  du  chasseur. 

Son  maistre  le  rappelle,  et  crie,  et  se  tourmente, 

Luy  présente  le  leurre  et  le  poing,  mais  en  vain.     (1/A  Fontaink.) 

Leurrer,  c'est  donc  proprement  dresser  un  oiseau  au  leurre^ 
et,  au  ligure,  sufj gérer  quelque  objet  cVes^téraiice  pour  tromper. 

—  Sur  la  construction,  cf.  n.  532. 

664.  Autrefois  l'on  nommait  'pied  une  mesure  de  longueur 
(324  millimètres  environ).  Ce  mot  s'est  pris  au  figuré  pour  signi- 
fier la  mesure  à  laquelle  on  compare,  on  ramène  [réduire],  d'après 
laquelle  on  juge  une  chose. 

Il  réforme  à  son  ^Ji*?^  les  humeurs  (le  la  cour.  (IIj';oniek.> 

666.  Qu'estes-vous,  quelles  espèces  de  gens  êtes-vous.  Ici,  qu'  eau 
mis  pour  que  interrogatif  (remplaçant  quel);  cf.  les  locutions 
que  deviendre^-vous,  que  dcviens-jc. 
8. 
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LEANDRE. 

Ce  sont  les  Avocats. 
DANDIN. 
Vous  ? 

LE  SOUFFLEUR. 
Je  viens  secourir  leur  mémoire  troublée. 
DANDIN. 
Je  vous  entens.  Et  vous? 

LEANDRE. 

Moi?  Je  suis  l'assemblée. 
DANDIN. 
Commencez  donc. 

LE  SOUFFLEUR. 
■Messieurs,... 

PETIT  JEAN. 

Ho  !  prenez  le  plus  bas  : 
Si  vous  souillez  si  haut,  l'on  ne  m'entendra  pas.  670 

^lessieurs.... 

DANDIN. 
Couvrez-vous. 

PETIT  JEAN. 
0!  Mes... 
DANDIN. 

Couvrez- vous,  vous  dis-je. 

667.  Il  y  a  dans  Furctiéi-e  un  prevost,  nommé  Belastre,  qui  se 
faisait  accompagner  d'un  avocat  pour  luy  servir  de  conseil  ou 
de  truchement  et  lui  souffler  "mot  à  mot  tout  ce  qu'il  avoit 
à  prononcer.  Les  plaideurs  protestèrent,  et  «  le  souffleur  fut 
fc  obligé  de  se  retirer  au  barreau,  d'où  il  lui  faisoit  quelques  signes 
K  dont  ils  estoient  convenus.  »  —  Le  participe  troublée  équivaut 
logiquement  à  une  proposition  suj)positive  :  en  supposmit  qu'elle 
vienne  à  se  troubler. 

668.  Entendre,  comprendre;  cf.  v.  .332,  et  Molière  {Les  Femmes 
savantes)  : 

Excusez-iuoy,  Monsicm*,  je  n'entens  pas  le  grec. 

670  Prene::-le  pjlus  bas,  parlez  plus  bas.  Le  scrhe  prendre. 
ainsi  construit  avec  le  pronom  le  -et  les  adverbes  haut  ou  bas  au 
comparatif,  signili,  adopter  un  ton  de  voix  plus  ou  moins  élevé: 
vous  le  prenez  trop  haut;  prenez-le p)lus  haut,  plus  bas;  ne  le 
prenez  pas  si  haut. 

671-672.  Couvrez-vous...  Les  avocats  gardent  leur  bonnet  pour 
plaider.  Petit  Jean  ne  connaît  pas  encore  les  usages  du  barreau: 
il  ne  saurait  d'ailleurs  oublier,  même  sous  sa  robe,  quïl  est  le 
portier  de  Dandin,  et  que  le  respect  (r/<onnewr)  lui  commande  de 


116  LES   PLAIDEURS. 

PETIT  JEAN. 
Oh  !  Monsieur,  je  sçay  bien  à  quoy  l'honneur  m'oblige. 

DANDIN. 
Ne  te  couvre  donc  pas. 

PETIT  JEAN,  se  cowcrant. 
Messieurs...  \au  souffleur].  Vous,  doucement; 
Ce  que  je  sçay  le  mieux,  c'est  mon  commencement. 
Messieurs,  quand  je  regarde  avec  exactitude  675 

L'inconstance  du  monde,  et  sa  vicissitude  ; 
Lorsque  je  voy  parmy  tant  d'hommes  differens, 
Pas  une  Estoile  fixe,  et  tant  d'Astres  errans  ; 
Quand  je  voy  les  Césars,  quand  je  voi  leur  fortune; 
Quand  je  voi  le  Soleil,  et  quand  je  voy  la  Lune;  680 

Babylo7iiens 
Quand  je  voy  les  Estats  des  Babiboniens 
Persans  Macédoniens 

Transférés  des  Serpans  aux  Nacedoniens, 

Romains  Despotique 

Quand  je  vois  les  Lorrains  de  FEstat  Dépotique 

rester  découvert  en  parlant  devant  son  maître.  —  Le  mot  honneur, 
assez  rare  en  ce  sens,  se  retrouve  néanmoins  dans  la  locution 
populaire  sauf  votre  honneur,  c'est-à-dire,  sauf  le  respect  que  je 
vous  dois. 

675.  Exactitude,  dit  Vaugelas,  «  est  un  mot  que  j'ai  veu  naître 
«  comme  un  monstre,  contre  qui  tout  le  monde  s'écrioit;  mais 
«  enfin  on  s'y  est  apprivoisé,  et  dés  lors  j'en  fis  ce  jugement,  qui 
«  se  peut  faire  en  beaucoup  d'autres  mots,  qu'à  cause  qu'on  en 
«  avoit  besoin,  et  qu'il  estoit  commode,  il  ne  manqueroit  point  de 
«c  s'établir.  »  Arnauld  (1643)  avait  risqué  exacteté,  qui  n'a  pas 
prévalu. 

676.  Vicissitude,  instabilité,  disposition  au  changement. 

La  guerre  est  journalière,  et  sa  vicissitude 

Laisse  tout  l'aveiiir  dedans  Tincertitude.  (Couneille.) 

Petit  Jean  se  répète  ;  inconstance  et  vicissitude  ont  ici  le  môme 
sens  :  Racine  veut  tourner  en  ridicule  Vimpertinente  éloquence 
des  avocats  de  son  temps.  (Cf.  n.  715.) 

680-682.  M.  P.  Mesnard  [Théâtre  de  Racine,iome  II,  page  203) 
pense  que  Racine  a  pu  s'inspirer  ici  d'un  plaidoyer  de  l'avocat 
Gaultier,  plaidoyer  qui  commençait  ainsi  :  «  Quand  je  vois  dans 
a  cette  cause  le  concours  de  tant  de  puissances...  ;  quand  je  con- 
cc  sidère  ca  partage  de  brigues  et  de  faveurs...  »  Peut-être  aussi,  dit 
M.  Mesnard,  «  la  répétition  quand  je  vois,  quand  je  vois,  et  la 
a  boutade  :  quand  aura-t-il  tout  vu  ?  ont-elles  été  suggérées  à 
«c  Racine  par  la  lecture  du  livre  X  de  VAlaric  de  Scudèry,  dans 
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Démocratique 
Passer  au  Democrite,  et  puis  au  Monarchique; 
Quand  je  Yoy  le  Japon.... 

L'INTIMÉ. 
Quand  aura-t-il  tout  YÙ?  685 

PETIT  .JEAN. 
Oh  !  pourquoy  celuy-là  m"a-t-il  interrompu? 
Je  ne  diray  plus  rien. 

DANDIN. 
.  Avocat  incommode, 
Que  ne  luy  laissez-Tous  finir  sa  période? 
Je  suois  sang  et  eau  pour  Toir  si  du  Japon 
Il  Tiendroit  à  bon  port  au  fait  de  son  Chapon,  690 

Et  vous  l'interrompez  par  un  discours  frivole. 
Parlez  donc,  Avocat. 

PETIT  JEAN. 
J'ay  perdu  la  parole. 

«  lequel  une  quarantaine  de  vers  commencent  invariablement  par 
«  je  vois,  je  vois.  »  —  Les  gens  du  commun  ont  tendance  à  sub- 
stituer aux  mots  qu'ils  ne  connaissent  jDas.  ou  qu'ils  comprennent 
mal,  ceux  qui  leur  ressemblent  le  plus  parmi  les  mots  qu'ils  con- 
naissent. Furetiére  fait  mention  d'un  personnage  qui.  parlant  des 
princes  vénitiens  ou  des  princes  persans,  «  avoit  coutume  de  dire 
«  le  dogue  de  Venise  et  le  saphir  de  Perse,  au  lieu  de  dire  le  doge 
«  et  le  sophy.  » 

(387.  Incommode,  importun,  sens  voisin  de  celui  du  mot  imper- 
tinent au  vers  562. 

688.  Que  ne  ;  cf.  le  latin  quin  (pourquoi  ne  pas)  avec  l'indicatif. 

Quin  potius  -pacem  aeternam  pactosque  hymenaeos 
Exercemus....  (Virgile.) 

—  Période,  ensemble  de  plusieurs  propositions  ou  de  plusieurs 
phrases  partielles  étroitement  enchaînées,  et  dont  le  sens  est  sus- 

Eendu  jusqu'à  la  dernière,  qui  reporte  l'esprit  sur  la  première  de 
i  série.  (Voyez  M.  W.  Rinn,  Littérature,  Composition  et  Style, 
page  241.  Paris,  Delalain,  1880.) 

689.  Suer  sang  et  eau.  Sur  le  sens,  cf.  v.  479.  L'hiatus,  tel  qu'il 
existe  dans  certaines  locutions  toutes  faites  (comme  sang  et  eau, 
à  tort  et  à  travers),  est  admis  dans  le  genre  familier.  Cf.  infra, 
v.  711  : 

Tant  >j  a  qu'il  n'est  rien  que  vostre  Cliien  ne  prenne... 

690.  La  locution  à  bon  port  marque,  au  propre,  le  terme  heu- 
reux d'une  navigation;  au  figuré,  elle  est  synonyme  d'heureuse- 
ment (avec  un  bon  «uccès).  —  On  appelle  fait  le  cas,  l'espèce 
dont  il  s'agit  dans  une  discussion,  une  contestation,  une  plaidoirie: 
de  là  les  expressions  au  fait  (cf.  v.  751),  venir  au  fait  (v,  705), 
un  mot  du  fait  (v,  706),  etc.  Cf.  aussi  v.  755  et  765. 
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LE  ANDRE. 
Achevé,  Petit  Jean,  c'est  fort  bien  debutté. 
Mais  que  font  là  tes  bras  pendans  à  ton  costé? 
Te  Yoilà  sur  tes  pieds  droit  comme  une  Statue.  695 

Degourdi-toi.  Courage;  allons,  qu'on  s'évertue. 

PETIT  JEAN,  remuant  les  bras. 
Quand...  je  voy...  Quand...  je  voy... 
LE  ANDRE. 

Di  donc  ce  que  tu  vois, 
PETIT  JEAN. 
Oh  !  dame,  on  ne  court  pas  deux  Lièvres  à  la  fois. 

LE  SOUFFLEUR. 
On  lit... 

PETIT  JEAN. 
On  lit. 

LE  SOUFFLEUR. 
Dans  la... 

PETIT  JEAN. 
Dans  la... 
LE  SOUFFLEUR. 

Métamorphose. 
PETIT  JEAN. 
Comment? 

LE  SOUFFLEUR. 
Que  la  Metem... 

PETIT  JEAN. 

Que  la  Metem... 
LE  SOUFFLEUR. 

Psycose.      700 

C94.  A  ton  costé,  au  singulier,  à  cause  de  la  rime;  le  sens  exi- 
jjerait  plutôt  à  tes  côtés. 

606.  Dég  oitr  dû',  enff  ourdir,  y  ienncnt  de  y  ancien  adiectU  gourd 
(perclus  par  le  froid).  On  dit  encore  en  Touraine  avoir  les  doigts 
gourds.  —  Sur  on,  cf.  n.  290.  —  S'éocrtuer,  faire  vertu,  faire 
effort  pour  arriver,  d'où  se  donner  du  'mouvement.  Cf.  La  Fon- 
taine {Le  Lièvre  et  la  Tortue)  : 

Elle  part,  elle  s'évertue 

698.  Dame,  interjection  servant  à  l'affirmation  (comme  hercle 
en  latin),  vient  de  domine  et  signifie  seigneur.  On  trouve 
dans  les  anciens  textes  Dame  Dieu  (Littké).  —  Autrement  dit; 
oui  entreprend  deux  clioses  à  la  fois  n'en  réussit  aucune.  Cf.  ce 
dicton  populaire  :  «  On  ne  peut  pas  être  à  la  fois  au  four  et  au 
«  moulin.  *  —  Sur  courir  pris  activement,  cf.  n.  80. 
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PETIT  JEAN.  i 

Psycose.  j 

LE  SOUFFLEUR.  I 

HéllecheTal!  * 

PETIT  JEAN. 

Et  le  chevaL 

LE  SOUFFLEUR. 

Encor  ! 
PETIT  JEAN. 

LE  SOUFFLEUR. 


Encor. 

Le  chien  î 


PETIT  JEAN. 
Le  chien. 

LE  SOUFFLEUR. 
Le  butor  ! 
PETIT  JEAN. 

Le  butor. 
LE  SOUFFLEUR. 
Peste  de  l'Avocat  ! 

PETIT  JEAN. 
Ah  !  peste  de  toy-mème  ! 
Yoïez  cet  autre  avec  sa  face  de  Caresme. 
Va- t'en  au  diable  ! 

DANDIN. 
Et  vous  venez  au  fait.  Un  mot  705 

Du  fait. 


701-703.  Cheval,  chien,  butor,  dans  la  bouche  du  souffleur,  sont  I 

des  termes  d'injure,    que    Petit  Jean  répète  sans  les  comprendre,  ; 

convaincu  qu'ils  font  partie  de  son  plaidoyer.  —  Le  butor  est  un  J 

oiseau  de  proie,  qui  vit  dans  les  marècag-es,  et  qu'on  ne  peut  dresser  j 

pour  la  chasse.   Au   figuré,  ce    mot   signifie  Jiomme  stupide.  — 
Peste;  cf.  n.  349.  | 

704.  Sur  la  césure,  cf.  n.  12.—  Face  de  caresme,  visage  pâli  et  I 
maigre  (tel  qu'il  est  après  un  carême  rigoureusement  observé.  I 

Il  partit  plus  dt'f'ait  et  plus  blesme 

Que  n'est  un  pénitent  sur  la  fin  d'un  caresme.  (BoiLEAU.)  j 

705.  Aîi  diable  ;  formule  d'imprécation,  d'aversion,  d'impa- 
tience. On  dit:  envoyer,  donner  au  diable;  va-t-en  aie  diable 
ou  simplement  au  diable.  —  Au  fait;  cf.  n.  G90. 

70o.  Du  fait.  Remarquez  l'enjambement.  —  Tourner  autour 
du  pot,  user  de  circonlocutions  oiseuses,  au  lieu  d'énoncer  nette- 
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PETIT  JEAN. 

Eh  !  faut-il  tant  tourner  autour  du  pot  ? 
Ils  me  font  dire  aussi  des  mots  longs  d'une  toise, 
De  grands  mots  qui  tiendroient  d'icy  jusqu'à  Pontoise. 
Pour  moi,  je  ne  sçay  point  tant  faire  de  façon 
Pour  dire  qu'un  Mastin  vient  de  prendre  un  Chapon.       710 
Tant  y  a  qu'il  n'est  rien  que  vostre  Chien  ne  prenne, 
Qu'il  a  mangé  là-bas  un  bon  Chapon  du  Maine  ; 
Que  la  première  fois  que  je  l'y  trouveray, 
Son  procès  est  tout  fait,  et  je  Fassommeray. 

.     LEANDRE. 
Belle  conclusion,  et  digne  de  l'exorde!  715 


ment  ce  qu'on  a  à  dire  (comme  un  homme  qui  tournerait  autour 
de  la  marmite  sans  se  décider  à  y  plonger  franchement  sa  cuiller). 

707.  Longs  dune  toise,  c'est-à-dire,  au  propre,  de  six  pieds 
(la  toise  valait  six  pieds),  et,  au  figuré,  qui  n'en  finissent  2'>cis. 
Cf.  Horace  [Art  poétique,  v.  97):  sesquipedalia  verba,  mots 
d'un  pied  et  demi.  Habitués  à  juger  des  choses  surtout  d'après 
leurs  qualités  sensibles,  les  gens  du  commun  ont  une  tendance 
naturelle  à  ramener,  dans  leur  langage,  toute  idée  abstraite  à  une 
forme  concrète.  De  là  ces  comparaisons  originales,  ces  expressions' 
pittoresques,  et  qui  25eignent  les  objets  en  les  désignant  par  leur 
côté  le  plus  saillant:  de  là,  pour  Petit  Jean,  ces  grands  mots  qui 
sont  longs  d'une  toise,  et  qui  ne  tiendroierit  pas  d'ici  jusqu'à 
Pontoise  !  A  cette  locution  proverbiale  et  famihère,  je  reconnais 
mon  Petit  Jean  :  il  a  jeté  sa  robe  aux  orties  ;  il  est  redevenu  lui- 
même. 

709.  Tant  faire  de  façon,  c'est-à-dire  de  difficultés;  tant  hé- 
siter avant  de  se  décider.  Le  pluriel  est  plus  ordinaire  en  ce  sens  : 
«  Ils  ne  font  point  tant  de  façons  pour  se  marier.  »  (Sévigné.) 
Racine  a  mis  le  singulier  pour  la  rime,  qui,  d'ailleurs,  est  à  peine 
suffisante.  (Cf.  n.  73.) 

711).  Mastin,  chien  de  garde  d'une  espèce  particulière.  Ici  ce  mot 
est  simplement  synonyme  de  chien.  C'est  une  forme  de  la  figure 
apjDelée  synecdoche,  et  qui  consiste  à  prendre  le  plus  pour  le 
moins,  ou  le  moins  pour  le  plus  (c'est  ici  l'espèce  pour  le  genre). 

711.  Tant  y  a...,  tant  il  est  vrai,  tant  il  est  certain  que... 
L'omission  du  pronom  neutre  il,  dans  cette  locution  imperson- 
nelle, est  un  reste  de  l'ancien  usage;  cf.  Malherbe  :  «  Tout  du 
a  long  des  prés  coule  un  ruisseau,  et  semble  que  ce  soit  un  canal 
«  fait  à  la  main...  »  —  Sur  l'hiatus,  cf.  n.  689.  —  Comparez 
Aristophane  (v.  923)  :  a  C'est  de  tous  les  chiens  le  plus  glouton  et 
«r  le  plus  égoïste.  » 

71.5.  Les  rhéteurs  nomment  exorde  l'entrée  en  matière  d'un 
discours;  ils  enseignent  que  Vexorde  doit  être  tiré  du  sujet  et  en 
rapnort  de  ton  avec  la  nature  de  la  cause  à  laquelle  il  sert  d'in- 
troduction. Les  exordcs  de  Petit  Jean  et  de  l'Intimé  ne  sont  rien 
moins  que  cela.  Mais  c'est  à  dessein  que  Racine  prête  aux  deux 
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PETIT  JEAN. 
On  rentcnd  bien  toujours.  Qui  voudra  mordre  y  morde. 

DANDIX. 
Appeliez  les  témoins. 

LEAXDRE. 
C'est  bien  dit,  s'il  le  peut. 
Les  témoins  sont  fort  chers,  et  n'en  a  pas  qui  veut. 

PETIT  JEAN. 
Nous  en  avons  pourtant,  et  qui  sont  sans  reproche. 

DANDIN. 
Faites  les  donc  venir. 

PETIT  JEAN. 

Je  les  ay  dans  ma  poche.  720 

Tenez,  voilà  la  teste  et  les  pieds  du  Chapon. 
Voyez-les.  etju^-ez. 

LTNTDIÉ. 
Je  les  récuse. 
DANDIN. 

Bon  ! 
Pourquoy  les  récuser  ? 

L'INTIMÉ. 
Monsieur,  ils  sont  du  Maine. 
DANDIN. 
Il  est  vray  que  du  }^Ians  il  en  vient  par  douzaine. 

avocats  improvisés  ce  langage  emphatique  et  déclamatoire  alors  de 
mode  au  barreau.  Les  plaidoyers  de  ce  temps  offraient  un  mélange 
incohérent  de  citations  empruntées  à  la  fois  aux  Pères  de  l'Eglise 
et  aux  écrivains  du  paganisme,  à  la  Bible  et  à  Cicèron,  à  Aristote 
et  aux  anciens  juristes  :  a  Ovide  et  Catulle,  dit  La  Bruyère,  ache- 
a  valent  de  décider  des  mariages  et  des  testaments,  et  venaient. 
K  avec  les  Pandectes,  au  secours  de  la  veuve  et  des  pupilles.  »  Il 
n'est  guère,  au  dix-septième  siècle,  que  trois  avocats,  Lemaistre, 
Patru  et  Pellisson,  dont  les  noms  aient  mérité  d'être  sauvés  de 
l'oubli. 

716.  Entendre;  cf.  n.  C68. —  Qui  voudra  mordre  y  morde; 
phrase  elliptique  ;  cf.  n.  46.  —  Mordre,  au  figuré,  critiquer  : 
libre  à  qui  voudra  de  critiquer  ma  conclusion. 

721.  Comparez  Aristophane  (v.  937  et  suiv.)  :  «  Que  les  témoins 
«  à  charge  de  Labès  paraissent  :  un  plat,  un  pilon,  un  couteau  à 
«  hacher  le  fromage,  un  gril,  une  marmite  et  autres  ustensiles 
a  de  cuisine.  » 

722-724.  Récuser,  rejeter  comme  suspect,  comme  non  valable. 

Four  un  motif  ou  pour  un  autre,  le  témoignage  d'un  témoin, 
autorité  d'un  expert,  etc.  Ce  trait  inattendu  des  témoins  man- 
ceaux  est  des  plus  comiques;  le  Maine  est  à.  la  fois  le  pays  des 
chapons  et  des  témoins  à  la  douzaine  (cf.  n.  173). 


122  LES    PLAIDEURS. 

L'INTIMÉ. 
Messieurs... 

DANDIN. 
Serez-vous  long,  Avocat?  dites-moy.  725 

L'INTIMÉ. 
Je  ne  répons  de  rien. 

DANDIN. 
Il  est  de  bonne  foy. 
L'INTIMÉ,  d'un  ton  finissant  eti  fausset. 
Messieurs.  Tout  ce  qui  peut  étonner  un  coupable, 
Tout  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  redoutable, 
Semble  s  estre  assemblé  contre  nous  par  bazar  ; 
Je  veux  dire  la  brigue,  et  l'éloquence  :  car,  730 

D'un  côté  le  crédit  du  deffunt  m'épouvante, 
Et,  de  l'autre  côté  l'éloquence  éclatante 
De  Maistre  Petit  Jean  m'éblouit. 

DANDIN. 

Avocat, 
De  vostre  ton  vous-même  adoucissez  l'éclat. 

L'INTIMÉ. 
Oui-dà;  j'en  ay  plusieurs. 

{Du  beau  ton.)  Mais  quelque  déiiance  735 
Que  nous  doive  donner  la  susdite  éloquence. 


727.  Étonner,  frapper  vivement  et  comme  stupèlier.  Cf.  Bossuet 
{Oraison  funèbre  du  'prince  de  Condé)  :  a  On  le  vit  étonner  de 
a  ses  regards  étincelants  tous  ceux  qui  èchappoient  à  ses  coups.  » 

729.  Ilazar,  sans  d  final,  pour  la  rime  (cf.  n.  311).  Pour  l'êtymo- 
lofrie,  cf.  n.  135. 

7.30.  L'Intimé  emprunte  à  Cicèron  son  exorde,  qui  est  celui  du 
Pro  P.  Quintio  :  «  Qua.'  res  in  civitate  duaï  plurimum  possunt, 
a  hae  contra  nos  ambx>  faciunt  in  hoc  tempore,  summa  rjratia 
«et  eloquentia  :  quavum  alteram  vereor,  alteram  metuo.  Elo- 
a  quentia  Q.  Hortensii,  ne  me  in  dicendo  impediat,  nonnihil  corn- 
«  rnoveor  ;  gratta  Sex.  Naivii  ne  P.  Quintio  noceat,  id  verô  non 
«  mediocriter  pertimesco.  »  On  rapporte  que  Patru,  plaidant  pour 
un  pâtissier  contre  un  boulanger,  s'était  servi  du  même  exorde. 

730.  Remarquez  la  coupe  du  vers  après  éloquence  :  c'est  une 
parodie  de  la  déclamation  des  mauvais  avocats,  et  ce  car,  ainsi 
rejeté  et  comme  suspendu  à  la  fin  du  vers,  contribue  au  fausset 
de  l'Intimé. 

735-737.  Oui-da;  cf.  n.  iW.—  Susdite  (cf.  n.  424).  Sas  (du  latin 
sursurn,  en  haut)  se  joint  comme  préfixe  à  certains  participes 
pour  se  référer  à  un  fait  dont  il  a  été  précédemment  question.  — 
Ce  néanmoins  est  un  arcliaïsmc  conservé  dans  le  langage  judi- 
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Et  le  susdit  crédit  :  ce  néanmoins,  Messieurs, 

L'ancre  de  vos  bontez  nous  rassure  d'ailleurs. 

Devant  le  grand  Dandin  l'innocence  est  hardie; 

Oui,  devant  ce  Caton  de  Basse  Normandie,  740 

Ce  Soleil  d  équité  qui  n'est  jamais  terni, 

Yictrix  causa  diis  placuit,  sed  victa  Catoyii. 

DAXDIX. 
Vrayment,  il  plaide  bien. 

L'INTIMÉ. 

Sans  craindre  aucune  chose. 
Je  prens  donc  la  parole,  et  je  viens  à  ma  cause. 
Aristote,  p/-ùno,po)-i  Politicon, 
Dit  fort  bien...  745 

DANDIN. 
Avocat,  il  s'agit  d'un  Chapon, 
Et  non  point  d' Aristote,  et  de  sa  Politique. 

L'LNTDIÉ. 
Oûy.  Mais,  l'authorité  du  Peripaté tique 
Prouveroit  que  le  bien  et  le  mal.... 

DANDIN. 

Je  prétens 


ciaire  :  «  Il  fault  maintenir  ce  néantmoins  l'àme  en  bonne 
«  trempe.  »  (Montaigne.) —  Sur  la  rime  messieurs  et  d'ailleurs^ 
cf.  n.  388. 

738.  V  ancre  de  vos  bontez,  ce  soleil  d'équité,  etc.:  périphrase 
et  métaphore  pompeuses,  et  de  mauvais  goût,  mais  qui,  tout  exa- 
gérées et  toutes  ridicules  qu'elles  sont,  n'auraient  point  alors  paru 
extraordinaires  au  barreau.  «  l'raiment  il  plaide  bien,  »  s'écriera 
Dandin. 

716.  Cest  un  Caton,  c'est  un  sage,  c'est  un  homme  vertueux  et 
austère,  par  allusion  à  M.  Porcins  Caton,  consul  romain  célèbre. 
Dans  ses  Mémoires,  le  cardinal  de  Retz  emploie  cette  expression 
proverbiale  en  parlant  de  Montrésor  :  «  Il  avoit  la  tnrne  d'un 
«  Caton,  mais  il  n'en  avoit  pas  le  jeu.  »  Dans  Hamilton,  le 
chevalier  de  Grammont  dit  à  Saint-Evremont,  qui  affichait  en  sa 
présence  une  austérité  qu'il  ne  pratiquait  pas  toujours  :  a  Tu  fais 
a  ici  le  Caton  de  Normandie.  «  Saint-Evremont  était  originaire  de 
Saint-Denis-le-Guast,  prés  de  Coutances. 

742.  LucAiN,  Pharsale,  I,  128. 

744.  Aristote  de  Stagire  (384-322))  fonda  à  Athènes  l'école  de 
philosophie  connue  sous  le  nom  de  Lycée  (ainsi  appelée  du  gym- 
nase où  le  philosophe  enseignait),  ou  sous  celui  d'école  péripa- 
téticienne (parce  qu'il  enseignait  dit-on,  en  se  promenant,  Tiepi- 
Traxàiv).  La  Politique  d'Aristote  (IloXiTixà)  est  un  traité  en  huit 
livres. 
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Qu'Aristote  n*a  point  d'autorité  céans,  750 

Au  fait. 

L'INTIMÉ. 
Pausanias  en  ses  Corinthiaques.... 
DANDIN.     . 

Au  fait. 

L'INTIMÉ. 

Rebuffe.... 

DANDIN. 
Au  fait!  vous  dis-je. 
L'INTIMÉ. 

Le  grand  Jacques... 
DANDIN. 
Au  fait,  au  fait,  au  fait. 

L'INTIMÉ. 

Armeno  Pul  in  Prompt... 
DANDIN. 
Ho,  je  te  Tais  juger. 

L'INTIMÉ. 
Ho,  vous  estes  si  prompt. 
Yoicy  le  fait. 

(viste.)  Un  Chien  vient  dans  une  cuisine,  755 

Il  y  trouve  un  Chapon,  lequel  a  bonne  mine. 
Or  celuy  pour  lequel  je  parle  est  affamé, 
Celuy  contre  lequel  je  parle  autem  plumé; 

750.  Céans;  cf.  n.  J70. 

751.  Pausanias,  géographe  grec  du  deuxième  siècle  après  J.  C, 
a  composé  un  Itinéraire  de  la  Grèce  ('EXXâoor,  IleptviY'O'Tiç)  en  dix 
livres.  Chaque  livre  porte  le  nom  de  la  contrée  qui  y  est  décrite. 

752.  P.  Rebufïe  (dont  le  vrai  nom  est'  Rebufîi),  jurisconsulte 
français  (1487-1557),  né  à  Baillargues  (Languedoc),  et  qui  a  écrit 
sur  les  matières  bénèliciales.  —  Le  grand  Jacques  est  probablement 
Jacques  Cujas,  de  Toulouse  (1520-4590),  l'un  des  plus  célèbres  juris- 
consultes français. 

753.  Tallemant  des  Réaux  rapporte  qu'un  jeune'avocat  de  Tou- 
louse avait  commencé  un  plaidoyer  par  ces  mots  :  «  Le  roi  Pyr- 

a  rhus —  Au  fait!    au  fait!  »  cria  le  président.  Quelqu'un  fit 

observer  qu'il  fallait  avoir  quelque  pitié  pour  le  pauvre  garçon, 
dont  c'était  la  première  cause  :  «  Hé  bien  !  dit  le  président,  parlez 
a  donc,  l'avocat  du  roi  Pyrrhus!  »  —  Harmenopoulos  (Constan- 
tin) est  un  jurisconsulte  grec  du  quatorzième  siècle.  Il  avait 
composé  un  manuel  de  droit  (FFpioxeipov  tcov  v6[j.a)v)  qui  fut  plu- 
sieurs fois  traduit  en  latin  sous  le  titre  Promptuarium  juris 
civilis. 
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Et  celuy  pour  lequel  je  suis,  prend  en  cachette 

Celuy  contre  lequel  je  parle.  L'on   décrète.  760 

On  le. prend.  Avocat  pour  et  contre  appelle. 

Jour  pris.  Je  dois  parler,  je  parle,  j'ai  parlé. 

'  DAXDIX. 
Ta,  ta,  ta, ta!  Voilà  bien  instruire  une  affaire. 
Il  dit  fort  posément  ce  dont  on  n"a  que  faire. 
Et  court  le  grand  galop  quand  il  est  à  son  fait.  765 

L'INTIMÉ. 
Mais  le  premier,  Monsieur,  c'est  le  beau. 
DANDIX. 

C'est  le  laid. 
A-t-on  jamais  plaidé  d'une  telle  méthode? 
Mais  qu'en  dit  l'assemblée? 

LE  ANDRE. 

Il  est  fort  à  la  mode. 
L'INTIMÉ,  d'un  ton  vertement. 
Qu'arrive-t-il,  Messieurs  !  On  vient.  Comment  vient-on? 
On  poursuit  ma  Partie.  On  force  une  maison.  770 

Quelle  maison?  maison  de  nostre  propre  Juge. 


750.  Décret,  anciennement  ordonnance  portant  saisie  ou 
prise  de  corps.  On  dit  décréter  quelqu'un  ou  contre  quelqu'un, 
pour  exprimer  qu'on  lance  contre  lui  un  décret,  une  ordonnance 
de  saisie,  un  ordre  d'amener. 

763-7G4.  Instruire  utie  affaire,  la  faire  connaître,  l'exposer 
dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  et  de  manière  à  ce  qu'on 
puisse  juger  en  connaissance  de  cause.  —  On  n'a  que  faire; 
cf.  n.  567. 

766.  Le  jjrernier,  ce  qui  vient  en  premier,  le  commencement.  — 
Le  beau,  le  laid,  adjectifs  au  neutre  ;  cf.  n.  130. 

767.  D'une  telle  méthode...  De  est  ici  l'équivalent  de  avec, 
d'après,  indiquant  la  manière.  Cf.  dans  Athalie  (649-650)  : 

Tous  les  jours  je  Tluvoque  ;  et  d'un  soin  paternel 
Il  me  nourrit  des  doiis  offerts  sur  son  autel. 

769-771.  La  Harpe  disait,  à  propos  de  ces  trois  vers  :  <f  C'est  le 
«  protocole  de  tout  avocat  à  qui  l'on  a  enseigné  qu'il  fallait  tirer 
<^  parti  de  toutes  les  circonstances,  suivant  l'axiome  de  rhétorique  : 

Quis,  quid,  ubi,  quibus  auxiliis,  cur,  quomodo,  quandoV 

«  et  qui,  en  conséquence,  ne  manque  pas  de  s'appesantir  sur  les 
a  détails  les  plus  indifférents.  »  De  là  cet  amas  confus  de  formes  et 
de  figures  pathétiques,  prodiguées  à  propos  de  rien  ;  ces  apostrophes 
de  commande  ;  ces  interrogations  sans  objet,  etc. 
770.  Poursuivre  ;  cf.  n.  364.  —  Partie  ;  cf.  n.  195. 
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On  brise  le  sellier  qui  nous  sert  de  refuge. 

De  vol,  de  brigandage,  on  nous  déclare  auteurs. 

On  nous  traîne,  on  nous  livre  à  nos  accusateurs, 

A  Maistre  Petit  Jean,  Messieurs.  Je  vous  atteste,  775 

Qui  ne  sçait  que  la  Loy  Si  quis  canis,  Digeste 

De  vi,  Paragrapho,  Messieurs,  Caponibus 

Est  manifestement  contraire  à  cet  abus? 

Et  quand  il  seroit  vray  que  Citron,  ma  Partie, 

Auroit  mangé,  Messieurs,  le  tout  ou  bien  partie  780 

Du  dit  Chapon.  Qu'on  mette  en  compensation 

Ce  que  nous  avons  fait  avant  cette  action. 

Quand  ma  Partie  a-t-elle  été  réprimandée  ? 

Par  qui  vostre  maison  a-t-elle  esté  gardée? 

Quand  avons-nous  manqué  d'abboïer  au  larron?  785 


772.  —  Le  cellier  est  une  salle  basse  où  l'on  serre  le  vin,  les 
provisions.  Ce  mot  (c(ui  vient  du  latin  cellarium,  dérivé  de  cella, 
loge)  était,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  souvent  écrit 
56?^Zierpar  suite  d'une  confusion  fréquente  entre  5  etc  doux:  ainsi, 
l'on  écrivait  indifféremment  façon  et  fasson,  commencer  et  com- 
menser.  garçon  et  garson,  7nenace  et  menasse,  etc.  Aujourd'hui 
sellier,  ainsi  écrit,  signifie  un  ouvrier  qui  fait  des  selles,  des  har- 
nais. —  Nous...  c'est  l'habitude  au  barreau  que  l'avocat  se  con- 
fonde en  quelque  sorte  avec  son  client  et  parle  à  la  première  per- 
sonne du  pluriel. 

775.  Attester,  prendre  à  témoin.  Cf.  Corneille  {Horace,  II,  v): 

J'atteste  les  dieux 

Qu'au  lieu  do  te  haïr  je  t'en  aimer ay  mieux. 

776.  Le  Digeste  {de  digérer e,  mettre  en  ordre)  est  le  recueil  des 
réponses  et  des  décisions  des  jurisconsultes  romains,  depuis  Au- 
guste. Ce  recueil  fut  publié  en  533,  par  Tribonien,  d'après  les 
ordres  de  l'empereur  Justinien,  qui  donna  à  ces  décisions  force  de 
lois.  L'usage  était  de  citer  les  lois  en  rappelant  les  premiers  mots 
du  texte  même  de  la  loi  {si  guis  canis...),  puis  l'intitulé  du  titre 
{de  vi)  et  celui  du  paragraphe  {caponibus}.  Il  n'est  pas  besoin 
d'ajouter  que  la  loi  si  quis  canis  est  tout  imaginaii-e,  et  que  le 
paragraphe  des  chapons  n'existe  pas  plus  dans  le  Digeste,  que. 
dans  lîippocrate,  le  fameux  chapitre  des  cJtapeaux. 

779.  Partie  ;  cf.  les  deux  notes  195  et  446. 

781-783.  Césures  insumsantes.  Cf.  n.  12. 

785.  Dans  Aristophane  (v.  953  et  suiv.),  Bdélycléon  fait  valoir, 
en  faveur  du  chien  Labés,  son  client,  des  arguments  analogues  : 
a  Ce  chien  est  brave,  il  chassé  les  loups;  il  n'y  a  pas  au  monde 
«  de  meilleur  cliien  ;  il  se  bat  pour  ta  défense  et  garde  ta  maison.  » 
On  voit  que  IMélyclèon  et  l'Intimé  plaident,  l'un  et  l'autre,  ce  qu'on 
nomme  les  circonstances  atténuantes. 
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Témoin  trois  Procureurs,  dont  iceluy  Citron 
A  déchiré  la  robbe.  On  en  Terra  les  pièces. 
Pour  nous  justifier,  voulez-Tous  d'autres  Pièces? 

PETIT  JEAN. 
Maistre  Adam.... 

L'INTIMÉ. 
Laissez-nous. 

PETIT  JEAN. 

L'Intimé.... 
L'INTIMÉ. 

Laissez-nous. 

786.  Ce  tc.noin  trois  Procureurs  est  un  nouveau  trait  critique 
contre  la  rapacité  sans  frein  de  certains  procureurs.  Les  allusions 
de  ce  genre  sont  d'ailleurs  fréquentes  chez  les  écrivains  satiriques 
du  dix-septiéme  siècle.  Voici  quelques  traits  du  portrait  que  Fure- 
tière  a  tracé  du  procureur  Yollichon  :  «  C'estoit  un  petit  homme 
ce  trapu,  grisonnant.  Il  avoit  la  bouche  bien  fendue,  ce  qui  n'est 
a  pas  un  petit  avantage  pour  un  homme  qui  gagne  sa  vie  à  cla- 
a  bauder.  et  dont  une  des  qualitez  c'est  d'être  fort  en  gueule.  Ses 
a  yeux  estoient  lins  et  éveillez;  son  oreille  estoit  excellente,  car 
o:  elle  entendoit  le  son  d'un  quart  d'escu  de  cinq  cens  pas,  et  son 
a  esprit  estoit  prompt,  pourveu  qu'il  ne  le  fallût  pas  appliquer  à 
oc  faire  du  bien.  Jamais  il  n'y  eut  ardeur  pareille  à  la  sienne, 
a  je  ne  dis  pas  tant  à  servir  ses  parties  comme  à  les  voler.  Il  re- 
cf  gardoit  le  bien  d'autrui  comme  les  chats  regardent  un  oiseau 
a  dans  une  cage,  à  qui  ils  tâchent,   en  sautant   autour,  de  donner 

a  quelque  coup  de  grilïe Un  galand  homme  disoit  fort  à  propos, 

«  en  jîarlant  de  ce  chicanneur,  que  c"estoit  un  homme  dont  tout 
((  le  bien  estoit  mal  acquis,  à  la  reserve  de  sa  réputation.  Il  en 
K  demeuroit  mesme  quelquefois  d'accord;  mais  il  asseuroit  qu'il 
a  estoit  beaucoup  changé,  et  il  disoit  un  jour  qu'il  avoit  plus 
a  gagné  depuis  un  an  qu'il  estoit  devenu  honneste  lionime, 
«  qu'en  dix  ans  auparavant  qu'il  avoit  vécu  en  fripon..,.. 
a  11  est  vray  que  les  amendes  et  les  interdictions  dont  on  avoit 
a  puni  quelques-unes  de  ses  friponneries,  qui  avoient  esté  dècou- 
«  vertes,  luy  avoient  coustè  fort  cher,  -n  —  Iceluy.  icelle,  formes 
primitives  du  pronom  démonstratif.  Du  latin  ecce  ille,  ecce  illam 
(celui,  celle  que  voici),  sont  venues  les  formes  complètes  zcz7 , 
icelle  (cas  régime  icelui),  et,  par  apocope,  celle,  celui. 

788.  Pièces,  en  style  de  procédure,  désigne  toute  écriture  pro- 
duite au  procès  pour  établir  un  droit,  prouver  un  fait,  un  dire,  etc. 
—  Sur  la  rime,  cf.  w.  446. 

789.  La  phrase  doit  être  lue  de  suite:  Maître  Adam  Vlnthné... 
C'est  le  seul  passage  de  la  pièce  où  le  nom  d'Adam  soit  donné  à 
l'Intimé;  M.  P.  Mesuard  hasarde  à  ce  sujet  l'explication  sui- 
vante :  ce  Petit  Jean,  qui  veut  appeler  l'Intimé  maître,  de  même 
«  nue  celui-ci  l'a  appelé  maître  Petit  Jean,  et  qui  ne  connaît 
«  d'autre  rnaitre  que  Maître  Adam,  le  poète  populaire,  ajoute  à 
«  la  (jualificaiion  de  maître  le  nom  d'Adam,  comme  s'il  en  était 
a  inséparable.  y> 
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PETIT  JEAN. 
S'enroue. 

L'INTIMÉ. 
Hé  laissez-nous.  Euh  !  Euh  ! 
DANDIN. 

Reposez- vous. 
Et  concluez. 

L'INTIMÉ j  cVun  ton  pesant. 
Puis  donc,  qu'on  nous,  permet,  de  prendre, 
Haleine,  et  que  l'on  nous,  défend,  de  nous,  estendre, 
Je  vais,  sans  rien  obmettre,  et  sans  prévariquer, 
Compendieu sèment  énoncer,  expliquer. 
Exposer  à  yos  yeux,  l'idée  universelle  795 

De  m.a  cause,  et  des  faits,  renfermez,  en  icelle. 

'  DANDIN. 
Il  auroit  plùtost  fait  de  dire  tout  vingt  fois 
Que  de  l'abréger  une.  Homme,  ou  qui  que  tu  sois, 
Diable,  conclus,  ou  bien  que  le  Ciel  te  confonde. 


'791.  Puis  donc  que;  cf.  n  174.  —  Nous  avons  conservé,  dans 
ce  passage,  la  ponctuation  des  éditions  imprimées  du  vivant  de 
Racine.  Il  semble  que  ce  soit  une  sorte  de  notation  destinée  à 
régler  le  débit  de  l'acteur. 

792.  Remarquez  cet  arrêt,  à  la  fin  du  vers,  sur  le  mot  prendre, 
et  ce  rejet  du  mot  haleine,  qui  produit  un  heureux  eflét  d'har- 
monie iniitative.  «  Les  six  vers  employés  par  l'Intimé  pour  dire 
<c  qu'il  veut  abréger,  sont,  dit  La  Harpe,  le  modèle  de  l'art  d'al- 

«  longer Jamais  un  avocat  de  sept  heures  (comme  on  les  appe- 

K  laitj    ne    s'est  contenté  d'un   seul    mot  pour. une   seule  idée  :  il 
«  énonce,  il  expose,  il  explique,  etc.  »  (Voyez  les  vers  803  à  808.) 

793.  Prévariquer,  au  sens  étymologique,  {prœ,  outre,  et  vari- 
care,  écarter  les  jambes,  de  varus,  qui  a  les  jambes  torses), 
s'écarter  de  la  ligne  droite,  de  la  route,  du  sujet.  Par  suite,  préva- 
riquer a  pris  le  sens  de  trahir  les  intérêts  qu'on  doit  défendre. 

79i.  Com'pendieusement.  La  Harpe  se  demande  a  où  l'auteur  a 
ce  été  chercher  ce  mot  de  six  syllabes,  qui  tient  tout  un  demi- vers,  et 
«  qui  signilie  en  abrérjé.  »  Cornpendieusement  vient,  en  chet,  de 
cornpendium,  abrégé.  Beaucoup  de  gens  se  trompent  sur  le  sens 
de  ce  mot  et  en  font  un  synonyme  de  longuement.  Toutefois, 
nous  ne  croyons  pas  que  Racine  ait  eu  l'intention,  comme  le  lais- 
serait entendre  Littré,  de  faire  commettre  cette  faute  à  maître 
l'Intimé  :  celui-ci  veut  réellement  abréger  (cf.  v.  797-798). 

79G.  Icelle;  cf.  n.  786. 

797.  L'ancienne  langue  ne  distinguait  pas  pdùtost  de  pjlus  tost. 
Jusqu'en  1877,  l'Académie  a  écrit:  <<.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
«  riôée  qu'elle  tomba  malade...  » 

799.    Que  le  Ciel  te  confonde...  ;  formule  d'imprécation  dans 


ACTE   TROISIEME.  129 

L'INTIMÉ. 
Je  finis.  ■  ...:::;;.:  o. 

DANDIN. 

Ali: 

L'INTIMÉ. 
Avant  la  naissance  du  Mondeii 
DANDIN,  haaillant. 
Avocat,  ah,  passons  au  Déluge! 

L'INTIMÉ.  ^ 

Avant  doné^' 
La  naissance  du  Monde,  et  sa  création, 
Le  Monde,  l'Univers,  Tout,  la  Nature  entière 
Estoit  ensevelie  au  fond  de  la  matière. 
Les  élemenS:  le  feu,  l'air,  et  la  terre,  et  l'eau,  805 

Enfoncez,  entassez,  ne  faisoient  qu'un  monceau, 
Une  confusion,  une  masse  sans  forme,  - 

Un  desordre,  un  cahos,  une  cohuë  énorme. 
Vnus  erat  toto  Naturœ  mdtus  in  orbe, 
Quem  Grœci  dixere  cahos,  riidis  indigestaque  moles...  810 

[Dandin  endormi  se  laisse  tomber.'] 


laquelle  confondre  est  pris  au  sens  de  faire  échouer,  réduire  à 
V impuissance.  Cf.  dans  Esther  : 

O  Dieu  !  œnfonds  Taudace  et  l'imposture... 

SOl-802.  Passons  au  déluge....  locution  devenue  proverbiale. — 
Donc,  création,  rime  défectueuse:  cf.  n.  73.  —  «  Nous  lisons  dans 
^  la  Chrotiiquc  norma)ide  un  discours  du  président  du  Parlement 
a  de  Rouen.  Antoine  de  Saint-Antot,  à  la  séance  où  Charles  IX 
«  fut  déclaré  majeur,  lequel  commençait  ainsi  :  «  Au  premier 
«  temps  que  les  dieux  estoient  seuls,  avant  que  les  hommes  et  les 
«  bestes  fussent  créés...  »  {Xote  de  M.  Gerusez). 

802-810.  Remarquez  ces  accumulations  de  mots  synonymes  pour 
dire  une  seule  chose,  ou  plutôt  pour  ne  rien  dire.  (Cf.  n.  792.) 

SOS.  Cahos,  orthographe  de  toutes  les  éditions  du  vivant  de 
Racine  ;  elle  est  contraire  â  letymologie  /âo;.  abime.  —  Cohue, 
ici  confusion.  Au  moyen  âge,  on  désignait  par  ce  mot  le  lieu  où 
se  réunissaient  les  plaideurs:  il  prit,  par  suite,  le  sens  (Rassemblée 
bruyante  et  tumultueuse. 

810.  Grœci  est  de  trop  et  rend  faux  le  vers  d'Ovide  {Métamor- 
phoses, I,  6-7*.  «  C'est,  dit  M.  Mesnard,  une  glose  que  les  éditions 
c  à  l'usage  des  écoliers  ont  parfois  placée  dans  le  texte  entre  pa- 
'  renthéses.  »  L'Intimé,  qui  n'y  regarde  pas  de  si  prés,  cite  tout, 
texte  et  glose. 

K.  Lei  Plaideurs.  9 
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LEANDRE.  ' 
Quelle  chute  !  Mon  Père  ! 

PETIT  JEAN.  \ 

Ay,  Monsieur!  Comme  il  dort.  < 
LEANDRE. 
Mon  Père,  éveille^-YOUs. 

PETIT  JEAN.  \ 

Monsieur,  estes-vous  mort?  i 

LEANDRE.  j 
Mon  Père  ! 

DANDIN.  I 

Hé  bien  !  hé  bien!  Quoy.  Qu est-ce?  Ah!  Ah!  quel  ; 

[homme  !  ; 

Certes,  je  n'ay  jamais  dormi  d'un  si  bon  somme.  j 

LEANDRE.  ; 

Mon  Père,  il  faut  juger.  | 

DANDIN.  '. 

Aux  Galleres.  ; 

LEANDRE.  i 

Un  Chien               815  ■ 

Aux  Galleres!  : 

DANDIN. 

Ma  foy,  je  n'y  conçois  plus  rien.  i 

De  Monde,  de  cahos,  j'ay  la  teste  troublée.  I 

Hé,  concluez.  ■ 

L'INTIMÉ,  luy  présentant  de  petits  Chiens.  l 

Venez,  famille  désolée.  ' 

Venez,  pauvres  enfans,  qu'on  veut  rendre  orphelins  ;  i 

Venez,  faire  parler  vos  esprits  enfantins.                            820  ; 

8H.  Ay;  et.  n.  49. 

814.   D'un  si    bon  somme...;  cf.  v,  635.  —  «  Un  juge  s'était  . 
«c  assoupi  pendant  qu'on  exposait  la  cause  d'un  homme  qui  avait 

'<  commis  un  délit  dans  un  pré  :  A  quoi,  lui  dit-on,  condamnez-  \ 

«  vous   le  coupable'^ —  A  être  pendu.  —  Comment!  il  s'agit  , 

«  d'un  pré!  —  Qu'on  le  fauche!  n  Luneau  de  Boisgermain.  —  ! 

Les  galères  étaient  des  navires  à  rames;  les  malfaiteurs  étaient  j 

rondamnês.  en  punition   de  leurs  crimes,  â  ramer   sur  les  galères  j 

de  l'État;  on  leur  donna  le  nom  de  galériens,  qui  depuis  a  servi  à  ; 

designer  les  forcjats.  i 

S19.  La  péroraison  de  l'Intimé  est  imitée  d'Aristophane  (v.  795  ; 

c-X  suiv.)  :  «  Ah!  mon  pcre,  je   vous  en  conjure;    ayez  pitié  de  lui.  i 

<c  Ne  le  sacrilicz  point...  Où  sont  les  enfants?  Venez,  famille  désolée,  ; 

'f  faites  entendre  vos  cris,  vos  prières,  vos  larmes!  —  Philocléon.  \ 

u.  A  bas,  à  bas,  à  bas.  «  ; 

820.  Vos  esprits...  Les  éditions  de  1GG9-1G7G  portent  vos  soû- 

9. 
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Oûy,  Messieurs,  vous  voyez  icy  nostre  misère, 
Nous  sommes  orphelins.  Rendez  nous  nostre  Père, 
Nostre  Père,  par  qui  nous  fùsmes  engendrez, 
Nostre  Père  qui  nous... 

DANDIN. 
Tirez,  tirez,  tirez. 

L'INTLMÉ. 
Nostre  Père,  Messieurs.... 

DANDIN. 


Tirez  donc.  Quels  vacarmes  !  825 


Ils  ont  pissé  par  tout. 


LINTIME. 
Monsieur,  voyez  nos  larmes. 
DANDIN. 
Ouf!  Je  me  sens  déjà  pris  de  compassion; 
Ce  que  c'est  qu'à  propos  toucher  la  passion  ! 

pirs.  —  On  appelait  esprits,  au  dix-septiéme  siècle,  certains  corps 
Jêj^ers  et  subtils  qu'on  regardait  comme  le  principe  de  la  vie  et 
des  sentiments  :  d'où  la  locution  reprendre  ses  esprits. 

821.  Mis&re,  au  sens  propre,  situation,  existence  malheureuse. 
Cf.  Andrornaque,  v.  1S9: 

Hécube  près  d'Ulysse  acheva  sa  misère. 

823.  Exemple  de  pléonasme  vicieux  ou  tautologie. 

824.  Tirer  s'emploie  quelquefois  neutralement,  dans  le  style 
familier,  avec  le  sens  d'aller;  ainsi,  dans  Le  Sage  :  «  Nous 
«  tirâmes  vers  Valence...  »  De  là  :  tirez,  allez-vous-en.  a  Terme 
ce  dont  on  se  servait  autrefois  pour  chasser  un  chien,  jj  dit  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie. 

825.  Bien  que  Molière  et  La  Fontaine  aient  employé  vacarme 
au  pluriel,  ce  mot  est  d'un  usage  plus  fréquent  au  singulier. 

826.  Variante  (édition  de  1669)  :  «  Monsieur,  ce  sont  leurs 
«  larmes...  »  Peut-être  la  plaisanterie  était-elle  plus  dans  le  goût 
d'Aristophane  ;  mais  elle  était  brutale,  et  Racine  a  substitué  heu- 
reusement à  ce  premier  texte  celui  que  nous  donnons. 

827.  Ouf,  interjection,  qui  marque  une  douleur  subite,  ou  l'étouf- 
fement.  l'oppresssion.  —  Cf.  Aristophane  (v.  993).  «  Ouf!  d'où  vient 
«  que  je  me  sens  pris  de  compassion?  Qu'est-ce  qui  m'arrive  là? 
a  Me  voilà  tout  ému.  » 

828.  Ce  que  c'est  que...  Aujourd'hui  l'on  mettrait  plutôt  ;  ci! 
que  c'est  que  de...  Au  dix-septième  siècle,  la  suppression  de  la 
préposition  de  devant  l'infinitif  figurant  comme  sujet,  n'est  pa.s 
sans  exemples.  Cf.  Le  Cid,  scène  V,  acte  vi  : 

Et  c  estait  le  venger, 

Q«<?  mettre  tant  de  fois  ton  Rodrigue  eu  danger. 

—  T.a  passion,  la  sensibilité. 
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Je  suis  bien  empesché.  La  vérité  me  presse. 

Le  crime  est  avéré,  luy-mesme  il  le  confesse.  830 

Mais  s'il  est  condamné,  l'embarras  est  égal; 

Voilà  bien  des  enfans  réduits  à  THospital. 

Mais  je  suis  occupé,  je  ne  veux  voir  personne.. 

SCENE  DERNIERE. 

CHICANNEAU,  ISABELLE,  etc. 

CHICANNEAU. 
Monsieur^.. 

DANDIN. 
Oûy,  pour  vous  seuls  TAudiance  se  donne. 
Adieu...  Mais,  s'il  vous  plaist,  quel  est  cet  enfant-là?      835 

CHICANNEAU. 
C'est  ma  Fille,  Monsieur. 

DANDIN. 
Hé,  tost,  rappellez-la. 

829.  Empesché,  embarrassé,  arrêté.  Les  Latins  emploient  de 
même  impedire  au  figuré.  Cf.  ;  «  On  seroit  bien  empêché  de  dire 
a  ce  qui  arrivera...  »  (Sévigné.) 

Un  point,  sans  plus,  tenait  le  galant  empêché.  (La  Fontaine.) 

—  cf  Eynpêcher  vient  de  impedicare  [in,  en,  et  pedica,  piège). 
Im,pedicare  a  donné  em,peechier  (comme  prœdicare,  preechier), 
d'où  la  contraction  empêcher  ;  on  voit  que  ïs  qui  se  trouve  dans 
les  anciens  textes  est  tout  adventice.  »  (Littré.)  —  Me  presse, 
c'est-à-dire  m'obligea  le  reconnaître  coupable  {le  crime  est  avéré)  y 
et,  par  suite,  à  le  condamner. 

830.  Avéré,  établi  comme  vrai.  Cf.  Voltaire  [L'Orphelin  de 
la  Chine,  acte  I,  se.  i)  : 

Vous  êtes  convaincu,  le  crime  est  avéré. 

Comparez  Aristophane  (v.  921)  :  «  Mais,  mon  cher,  la  chose  est 
a  claire;  elle  parle  d'elle-même...» 

835.  Plaist;  cf.  n.  198.  —  Enfant  est  des  Jeux  genres,  et  l'usage 
a  prévalu  de  mettre  au  féminin  les  adjectifs,  pronoms  ou  parti- 
cipes qui  s'y  rapportent,  lorsqu'il  s'agit  d'une  fille.  Cependant 
toutes  les  éditions  du  vivant  de  Racme  portent  :  Quel  est  cet 
enfant-là  ?  De  même,  Vertot  (Révolutions  7'omaines,  livre  V) 
écrit,  parlant  de  Virginie  :  «  Cet  enfant,  en  venant  au  monde, 
«  avait  été  reçu  dans  les  mains  de  ses  y)arents  et  de  ses  alliés...  i 

8.36.  Tost,  vite.  Cf.  Molière  [Les  Fâcheux)  :  «  Dis-moi  ton  ordre 
n  tost.  y> 


i 
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ISABELLE. 
Vous  estes  occupé. 

DANDIN. 
Moy?  je  n'ay  point  d'affaire. 
Que  lie  me  disiez-vous  que  vous  estiez  son  Père? 

CHIC  ANNEAU. 
Monsieur. . . 

DANDIX. 
Elle  sçait  mieux  vostre  affaire  que  vous. 
Dites.  Qu'elle  est  jolie,  et  qu  elle  a  les  yeux  doux!  840 

Ce  n'est  pas  tout,  ma  Fille,  il  ftiut  de  la  sagesse. 
Je  suis  tout  réjouy  de  voir  cette  jeunesse. 
Sçavez-vous  que  j'estois  un  Comp3re  autrefois  ? 
On  a  parlé  de  nous. 

ISABELLE. 
Ah,  ]Monsieur,  je  vous  crois  . 
DANDIN. 
Di-nous  à  qui  veux-tu  faire  perdre  la  cause  ?  845 

ISABELLE. 
A  personne. 

DANDIN. 
Pour  toy  je  feray  toute  chose. 
Parle  donc. 

ISABELLE. 
Je  vous  ay  trop  d'obligation. 
DANDIN. 
N'avez -vous  jamais  veù  donner  la  Question  ? 


838,  Que  ne  me  disiez-vous...;  cf.  n.  688. 

842.  Dans  les  Femmes  savantes  (acte  III,  fin),  Chrysale.  voyant 
ensemble  sa  fille  Henriette  et  Clitandre,  son  futur  gendre,  s'écrie  : 

Tenez,  mou  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses  ; 
Cela  ragaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours, 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours... 

La  différence  des  situations  explique  les  sentiments  tout  contraires 
que  font  naître  en  nous  les  paroles  de  Chrysale  et  celles  de  Dandin  : 
celui-là  nous  touche;  celui-ci  nous  répugne  et  nous  révolte, 

845-840.  Di-nous...  Sur  la  suppression  de  Vs  à  l'impératif,  cf. 
n.  163.  —  Toute  chose,  au  singulier;  cf.  n.  219. 

848.  La  question,  ou  emploi  des  tortures  pour  arracher  à  un 
accusé  l'aveu  de  son  crime,  ne  fut  abolie  que  sous  le  régne  de 
Louis  XVI.  Dans  une  déclaration,  en  date  du  1*'  mai  1788,  le  roi 
reconnaissait,  en  termes  formels,  que  :  •  Cette  épreuve,  presque 
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ISABELLE. 
Non,  et  ne  le  verray,  que  je  croy,  de  ma  vie. 

DA.NDIN. 
Venez,  je  vous  en  veux  faire  passer  l'envie.  850 

ISABELLE. 
Hé,  Monsieur,  peut-on  voir  souffrir  des  malheureux  ? 

D  AND  IN. 
Bon,  cela  fait  toujours  passer  une  heure,  ou  deux. 

CHICANNEAU. 
Monsieur,  je  viens  icy  pour  vous  dire... 
LEANDRE. 

Mon  Père, 
Je  vous  vais  en  deux  mots  dire  toute  l'affaire. 
C  est  pour  un  mariage,  et  vous  sçaurez  d'abord  855 

Qu'il  ne  tient  plus  qu  a  vous,  et  que  tout  est  d  accord. 

«  toujours  équivoque  par  les  aveux  absurdes,  les  contradictions 
«  et  les  rétractations  des  criminels,  était  embarrassante  pour  les 
c:  juges,  qui  ne  peuvent  plus  démêler  la  vérité  au  milieu  des  cris 
C--  de  la  douleur,  et  dangereuse  pour  l'innocence,  en  ce  que  la  tor- 
«  ture  pousse  les  patients  à  des  déclarations  fausses,  qu'ils  n'osent 

«  plus  rétracter,  de  peur  de  voir  renouveler  leurs  tourments » 

Montaigne,  avant  Racine,  s'était  déjà  vivement  élevé  contt-e  la 
question.  (Voir  Essais,  livre  II.  cliap.  v.)  —  Dans  Furetiére,  le 
juge  Belastre,  pour  faire  sa  cour  à  la  plaideuse  Collantine,  «  luy 
c  faisoit  bailler  place  commode  dans  les  lieux  publics,  pour  voir 
«  les  pendus  et  les  roués  qu'il  faisoit  exécuter.  »  La  singulière 
l)-oposition  faite  par  Dandin  à  Isabelle  rappelle  celle  que,  quatre 
ans  après  les  Plaideurs,  Molière,  dans  le  Malade  imaginaire, 
fait  adresser  par  Thomas  Diafoirus  à  Angélique  :  «  Je  vous  invite 
«  à  venir  voir  l'un  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dissection 
«  d  une  femme.  »  —  Remarquez  encore,  dans  ces  vers,  le  change- 
ment de  ton  que  la  réserve  de  la  jeune  fdle  impose  au  vieux  juge: 
il  cesse  de  la  tutoyer. 

849.  iVe  le  îj^rrày...,  ellipse  du  m]&ije.— Que  je  croy,  locution 
familière  et  elliptique,  pour  à  ce  que  je  croy.  '  L'emploi  de  que 
iquod)  pour  ce  que,  était  fréquent  dans  l'ancienne  langue;  cf.  que 
je  sache  (latin  quod  sciam),  pour  à  ce  que  je  sache.  —  De  ma 
vie;  cf.  n.  73. 

S.JO-854.  Sur  la  construction  des  vers  850  et  854,  cf.  n.  532.  — 
Faire  passer  signifie  :  au  vers  850,  enlever,  faire  disparaître; 
et,  au  vers  852,  faire  paraître  court.  Il  est  aisé  de  retrouver 
dans  ces  deux  sens  un  même  sens  primitif  du  verbe  passer  : 
s'écouler,  et,  par  suite,  disxmraitre. 

855-856.^  D'abord,  en  premier  lieu.  —  Il  ne  tient  plus  qu'à 
vous...  ;  c'est  la  tournure  latine  per  aliquem  stare  :  «  Nihil  per 
«  alteros  stabat  quominus  incepta  persequerentur...  »  (Tite-Live.) 
II  ne  tenait  pas  aux  autres  qu'Us  ne  poursuivissent  leurs  projets. 
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La  Fille  le  veut  bien.  Son  Amant  le  respire; 
Ce  que  la  Fille  veut,  le  Père  le  désire. 
C'est  à  TOUS  de  juger. 

DANDIN,  se  rasseyant. 

Mariez,  au  plûtost. 
Dés  demain,  si  Ton  veut;  aujourd'huy,  s'il  le  faut.  860 

LEANDRE. 
Mademoiselle,  allons,  voilà  vostre  Beaupere. 
Saluez-le. 

CHICANNEAU. 
Comment  ? 

DANDIN. 
Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
LE  AND  RE. 
Ce  que  tous  aTez  dit  se  fait  de  point  en  point. 

DANDIN. 
Puis  que  je  l'ay  jugé,  je  nen  reviendray  point. 

CHIC  ANNEAU. 
Mais  on  ne  donne  point  une  Fille  sans  elle.  865 

LEANDRE. 
Sans  doute,  et  j'encroiray  la  charmante  Isabelle. 

CHIC  ANNEAU. 
Es-tu  muette?  Allons.  C'est  à  toy  de  parler. 
Parle. 


857.  Respire,  désire  avec  ardeur.  Cf.  :  «  Ne  respirer  que  le 
«  service  du  roi.  »  (Bossuet.)  D'Olivet  prétend,  à  propos  de  ce 
vers,  que  respirer,  au  sens  de  souhaiter .  ne  se  dit  guère  qu'avec 
la  négative.  De  nombreux  exemples  montrent  que  cette  remarque 
est  fausse.  Citons  seulement  : 

Ton  ardenr  criminelle  à  la  vengeance  aspire. 
Ta  bouche  la  demande  et  ton  cœur  la  respire . 

(CoRNEDXE^  Horace,  acte  TV,  scène  v.) 

859.  Mariez,  absolument.  —  Plûtost;  cf.  n.  797, 

864.  Revenir  de...,  changer  d'avis,  d'opinion.  Cf.  :  «  Il  m'a  forcée 
«  de  revenir  de  cet  injuste  jugement.  »  ■  Sévigné.)  Léandre  n'a-t  il 
pas  dit  à  son  père  (v.  609)  : 

Tous  serez  au  contraire  un  juge  sans  appel. 

865.  Sans  elle,  sans  qu'elle  y  consente.  Cf.  (R.\cine,  Britan- 
nicus,  acte  I,  scène  ii,  v.  243i  : 

Et  vous-même  avoûrcz  qu'il  ne  seroit  pas  juste 

Qu'on  disposast  satis  luy  {Néron)  de  la  Nièce  d'Auguste.... 

866.  En,  sur  cela:  cf.  n.  646. 
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...       ISABELLE. 
Je  n'ose  pas,  mon  Père,  en  appeller. 
CHICANNEAU. 
Mais  j'en  appelle,  moy. 

,,    .    .       LE  ANDRE. 
,    ■.  ■        .  Voyez  cette  écriture, 

Vous  n'appellerez  pas  de  Yostre  signature.  870 

CHICANNEAU. 
Plaist-il? 

DANDIN. 
C'est  un  Contract  en  fort  bonne  façon. 
CHICANNEAU. 
Je  voy  qu'on  nV a  surpris,  mais  j'en  auray  raison. 
De  plus  de  vingt  procès  cecy  sera  la  source. 
On  a  la  Fille,  soit.  On  n'aura  pas  la  bource. 

LEANDRE. 
Hè  !  jNIonsieur,  qui  vous  dit  qu'on  vous  demande  rien?    875 
Laissez-nous  vostre  Fille  et  gardez  vostre  bien. 
.    -i  CHICANNEAU. 

Ah! 

LEANDRE. 
Mon  Père,  estes- vous  content  de  l'Audiance? 
DANDIN. 
Ouy-dà.  Que  les  procès  viennent  en  abondance, 
Et  je  passe  avec  vous  le  reste  de  mes  jours. 
Mais  que  les  Avocats  soient  désormais  plus  courts.  880 


868.  En  appeller;  cf.  n.  208. 

869.  Écriture;  cf.  les  notes  des  vers  500  et  501. 

872.  ^Surprendre,  tromper,  obtenir  ce  qu'on  désire  par  artiHcc,^ 
d'une  manière  indue,  —  Avoir  raison,  obtenir  satisfaction  d'un 
tort,  d'un  dommage,  réparation  d'un  outrage. 

SU.'  Bource  ;  orthographe  rare,  bien  qu'on  en  trouve  quelques 
exemples  au  seizième  siècle  :  Olivier  de  Serres  notamment,  écrit 
ce  mot  ainsi.  Ici  bource  est  amenée  par  la  rime  source.  Cf.  n.  311. 

875.  Rien;  cf.  n.  258.  —  L'argument  est  sans  réplique;  Chican- 
neau  n'a-t-il  pas  dit  (v.  489-490)  : 

Va,  va,  je  te  marîray  bien 

!         !  Dés  que  je  le  poun-ay,  s'il  ne  m'en  coûte  rien... 

Ci.  Molière  [Avare,  acte  I,  se.  vu)  :  «  Harpagon.  Je  trouve  ici 
a  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trouvcrois  pas;  et  il  s'engage  à  la 
"  prendre  sans  dot.  —  Valére.  Sans  dot? —  Harpagon.  Ou}^. — 
<«  Vai-kre.  Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous,  voilà  une  raison 
«  tout  à  fait  convaincante  :  il  se  faut  rendre  à  cela,  n 
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Et  nostre  criminel? 

LE  ANDRE. 
Ne  parlons  que  de  joye; 
Grâce,  grâce,  mon  Père. 

DANDIN. 

Hé  bien,  qu'on  le  renvoyé. 
C'est  en  vostre  faveur,  ma  Bru,  ce  que  j'en  fais. 
Allons  nous  délasser  à  voir  d'autres  procès. 


882.  Renvoyer  se  dit  absolument  au  seus  de  renvoyer  absous. 

884.  A,  suivi  d'un  infinitif,  équivaut  souvent  à  un  participe  pré- 
sent précédé  de  en.  C'est  une  signification  analogue  à  celle  du 
gérondif  en  do  des  Latins.  Cf.  Molière  (VEcole  des  femmes)  : 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre. 

On  trouve  encore,  dans  le   même  sens,  l'infinitif  avec  de;  cf.  Au 
Lecteur  :  «  Ceux  qui  avoient  cru  se  déshonorer  de  rire  à  Paris...  » 


Addition  et  correction.  —  Note  du  v.  31L  Chicane  (vv.  399 
et  6(34),  avec  un  seule  n,  pour  riii:er  avec  Cudasne  et  condamne, 
tandis  que  pariout  ailleurs  il  y  a  chicanne;  bource  (v.  874)  rimant 
ave^  source;  pronte,  etc.. 
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